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LE TRADUCTEUR A L’AUTEUR. 


M 


ADEMOISELLE ET RESPECTABLE AMIE , 


En vous fesant hommage de tna tra- 
duction , j imite les peuples de F antiquité ', 
qui portaient sur F autel des Dieux les 
fleurs et les fruits que leur puissance 
avait fait naître. Mon culte, comme le 
leur, est celui de la reconnaissance. Je 
vous en dois pour le plaisir que ma pro- 
curé r agréable occupation de revêtir des 
formes françaises votre dernière produc- 

* . # «I i ,.- c - 

tion. Mon imagination a parcouru ta 
Suisse avec vous. J'ai partagé l'enthou- 
siasme que vous ont inspiré . sfa sites 



surprenons; avec vous, fai admiré 

% 

d'excellentes institutions qui , j'espère , 

i 

nous serviront de modèle; avec vous j'ai 


gémi des abus dont ce pays , contre l opi- 
nion commune , n est pas plus exenppt que 

• 4 . . • ‘ * l'I, 

les auties. 

*• • 

. Mais indépendamment de ces impres- 
sions générales , il est , dans votre voyage , 
des passages qui m'ont particulièrement 

Y -, ; , *•* , 1 ‘ ' . . S ' * * P 

frappé. Si ma faible copie pouvait donner 

' - ■ ’ • 

aux Français une légère idée de l'ori- 

' . ; • V ; ' 1 

ginal , qui ne partagerait [ émotion que 

V • s 

la vue des Alpes , encore éloignées , vous 
causa , lorsque vous les apptrçules pour 
la première fois des environs de Tfirich ? 
Oui ne croirait assister avec vous à leç 

1 V, . . . i - . Vi il 

ccUaracte du Rhin ? Qui ne Voguerai { 
avec vous sur le lac de Lucerne , sur ce 

■ ’• l V f «4. ÿ JlV.Ii. * 


• 



lac que la Nature a embelli de hs plue 
riches accidens , eùmie l'affranchissement 
des Suisses au XW. e siècle a peuplé dw 

,plus touchans souvenirs ? J'ai, cru défi 

% 

cendre avec vous du haut du Saint* 
Gothard dans ces vallées italiennes qui T 
sujettes des Suisses , en sont, si loin pat 
le langage , les mœurs , le climat et la 
barrière des montagnes qui Us en sépa* 
rertt ; j’ai de nouveau franchi avec vau $ 
la chaîne des Alpes , visité les glaciers, 
où le Rhin prcn/i sa source , traversé les 
Grisons , et , des sommets élevés du canton, 
de Glaris , joui du plus magnijiqM ta* 
bleau qu'il soit permis à l'homme d’ems 
brasser de ses regards. 

• Que de charmes votre ame setmMe a 
su répandre sur des. objets déjà si riches 



de leur beauté primitive ! Elle s'empreint 
dans toutes vos rèfteqj^s ; une idée chez 
vous est presque toujours un sentiment. 
C'est ainsi que les tombes simples et ' 
riantes de Balstal vous conduisent , par 
un retour affligeant , vers les usages dun 
peuple voisin où les restes de l'homme 
demeurent privés dune dernière habi- 
tation; c'est ainsi que la tranquillité 
qui s'empare de toute la Suisse au jour 
du repos , vous . attendrit sur le sort 
réservé chez nous à ces serviteurs de 
l homme, ces animaux si patiens et sà 
utiles , à qui notre active inquiétude „ 
notre insatiable cupidité ne laisse aucun 
relâche, et qui n'ont jamais connu les 
bienfaits du Décadi , non plus que ceux 
' du Dimanche. Et qui ne serait ému en 



lisant votre récit de la situation cruelle 
de madame de C. . . . . , de cette émigrée 

y 

qui , sans aimer les principes contre-ré- 
volutionnaires , va rejoindre par devoir % 
dans les vallées italiennes des Alpes » son 
mari , et s'en trouve abandonnée au mo- 
ment où elle arrive ? 

Non , ce ri est point un froid journal 
que votre voyage ; on peut le lire après 
avoir lu les autres Voyageurs , de même 
qu après avoir déjà visité un pays , s'il 
présente une occasion favorable de 
revoir les mêmes lieux , si un aimable 
compagnon s'offre pour faire la route , 
on part ; et les douceurs d'une agréable 
compagnie font trouver dans cette seconde 
tournée , encore plus de plaisirs que dans 
la première. C'est sans doute ce qui est 



§ 


x- 

arrivé à vos lecteurs anglais ; mais je 
niai pas la présomption de croire que je 
vous ai dignement représentée aux yeux 
de mes compatriotes : je sens trop com- 
bien mon imitation e&t imparfaite . Ce qui 

' e t 

ne Test point, c'est T estime sentie , la res- 
pectueuse amitié que je vous ai vouées 
pour toujours. 

J. -B. S AT, 

' ' . r ’ * 

* 


/ 


Digitized by Google 


Xj 


•5 : ■">/ .f. i-, ?.\L .iHl-'; Vf i".îP • ■ ■ - » 

AVERTISSEMENT 


DU TRADUCTEUR. 




t l ü inoment où je mettais la dernièrq 
main à £ette traduction, et pendant 
quelle était sous presse , les événemens 
lesplusïmportans se passaient en Suisse. 
Le gouvernement français, garant des 
droits du pays de Yaud, a accordé sq 
puissante intervention aux patriotes dé 
ce pays, et il en résultera, selon toutes 
les apparences , un çhangement total 
dans le système politique de la Suisse. 
J*ai pu craindre un instant quç cette 
révolution ne diminuât l’intérêt d’un 
voyage qui l’a précédée : mais ce voyage 
même l’expliqué, la justice, et fait con- 
naître le lieu de la scène ; il peut éclai- 
rer les jügemen s diyers qu’on porte sur 
cés événemens ; enfin , il intéresse sur- 
tout les français, dont les relations 
• 'il K ■; h A J:jU i . , ■ : ’* 
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avec leurs voisins les Suisses , vont se 
multiplier, et dont les armes invin- 
cibles brisent les liéns qui enchaînaient 
encore la portion la plus considérable • 
de ce peuple. 

Je me garderai bien de faire l’apo- * * 
logie de l’ouvrage, encore moins de la 
traduction ; c’est au livre à se recom- 
mander lui -même. Il me suffira de 
prévenir le lecteur que l’amour de la 
liberté , celui de l’humanité , de la to- 
lérance religieuse , qui y percent à 
chaque page , ne sont point dans l’au- 
teur des sentimens nés des circons- 
tances. Miss Williams avait publié en 
Angleterre , avant notre révolution, 
un poëme en six chants , intitulé le 
Pérou y qui avait ajouté beaucoup à 
la réputation littéraire qu’elle s’était 
acquise par de charmantes pièces fu- 
gitives. Ce poëme et un autre qu’elle 
a fait paraître depuis , sur le commerce 
des esclaves, ont eu un grand nombre 
d’éditions, et l’ont placée à la tète des 
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femmes poètes que possède actuel- 
lement l’angleterre. C’est même à dette 
habitude d’écrire en vers qu’on doit 
attribuer peut-être cette abondance 
d’images, cette profusion d’épithètes 
auxquelles se livre hauteur, lorsque 
son sujet le comporte. 

Mais, comme écrivain politique, la 
réputation de miss Williams se fonde 
principalement sur neuf volumes,, pu- 
bliés successivement , de Lettres sur la 
révolution française , qui ont donné 
aux Anglais de justes idées des évé- 
nemens dont la France a été le théâtre 
depuis neuf ans. Ces lettres où res- 
pirent un enthousiasme raisonné pour 
la liberté, et en même tems une haine 
profonde contre toute espèce d’injus- 
tice et de cruauté , n’ont pas peu con- 
tribué à multiplier en Angleterre les 
partisans des principes français , et 
doivent placer miss Williams au rang 
des auteurs à qui l’on devra l’affer- 
missemènt de notre République. Cet 
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PRÉFACE. , , ‘ 

0k ' , ' V 

El n offrant au public un nouvelle descrip- 
tion de la Suisse , pays déjà si souvent décrit , 
il serait injuste de me supposer la présomp- 
tion d ? avoir fait mieux que tous ceux qui 
m’ont précédée dans la même carrière. 

On s’apercevra d’abord que j’ai rendu avec 
enthousiasme ce que je voyais, ce que)© sen- 
tais , en essayant de faire passer dans mon 
écrit , de fixer , pour ainsi-dire , le coloris, la 
force de ces sensations fugitives j ce n’est qu’.a— 
près avoir satisfait à ce premier, besoin de mon 
admiration , que je me suis rappelée avec re- 
gret, que ces tableaux imposans que j’aimais 
tant à décrire, avaient aussi été tracés par . 
d’autres cependant , mes esquisses , si elles 
sont imparfaites , sont an moins- originales' et 
tracées , non d’après les livres , mais d’après 
la nature, et sous la chaude influence d’une 
première impression. 

Cependant je n’aurais pas osé produire aux 
yeux du public ce faible ouvrage , s’il n’avait 
dû contenir en même tems quelques nouveaux 
thèmes à ses méditations. C’est la position poli- 
r tique et morale de la Suisse moderne , qui 
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pourra en justifier la publication : on y verra, 
je crois , les importans efiets qu’a produits et 
doit produire encore sur ce pays voisins , le feu 
électrique de la Révolution française , qui ren- 
verse ou franchit tous les obstacles ; les gou- 
vememens des cantons sentent combien son 
active étincelle trouve un facile conducteur 
dans l’esprit de leurs sujets , comme dans celui 
de tous les hommes , et ils en ressentent fa 
commotion, même en voulant s’y soustraire. 

J’ai taché de donner un nouvel intérêt à 
mon écrit , en mettant en opposition la pein- 
ture des moeurs actuelles de Paris avec celle 
des usages de quelques villes de Suisse ; mais t 
je l’avoue, en le soumettant au grand jour* de 
l’impression , l’indulgence que les lecteurs 
m’ont précédemment accordée , me donne hièn 
moins d'espérances que le désir d’ohtenir leur 
future faveur ne m’inspire d’inquiétudes. 

a4 Frimaire an VI. 
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PRÉFACE 


à la deuxième édition ; 

_Â.u moment on cet ouvrage parut, la Suisse 

» 

vit s’effectuer cette révolution que l’auteur 
avait prédite lors de son séjour dans ce pays. 
Il ne fallait pas une grande pénétration pour 
prévoir cet événement. Les abus , dont four- 
millaient les anciens gouvernemens des can- 
tons alliés , étaient tels, que, parmi les hommes 
éclairés, qui composaient la majorité de la 
nation , on pensait en général que , sous peu, 
de grands changemens devaient s’opérer. Mais 
il existe une distance incommensurable entre 
la réforme des abus , et la violation de tous les 
principes, sous prétexte de parvenir à cette 
même réforme ; et telle est la disposition de 
notre nature, que, lorsque le châtiment est 
excessif, la commisération dont on se pénètre 

pour le coupable .efface toute l’horreur qu’in s- 

1 
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pirait son crjme. A la faveur de ce sentiment , 
qui , en général , honore plus le cœur que le 
jugement, les hommes, dont l’unique vœu 
tend à une réforme fondée sur les lois de la 
sagesse et de l’équité , ou qui réclament la 
recherche des abus , sont comparés , par ceux 
qui sontintéressés à leur continuité, àces êtres 
dont la conduite, pendantqu’ils sonfles agens 
d’une révolution , ne tend qu’à faire chérir le 
nom d’abus , et qu’à rendre odieux celui de 
réforme. 

C’est en jugeant avec aussi peu de discer- 
nement, que les partisans de l’ancien régime 
qui pesait sur la France , ont confondu dans 
le même acte d’accusation , leg amis de la 
révolution française , avec ceux qui ont en- 
trepris d’en avilir les principes , en les ployant 
à leur gré pour commettre toutes sortes de 
crimes. Auprès de tels juges, lenom de Liberté 
ne peut qu’inspirer de l’horreur ; parce que 
Souvent ses plus cruels ennemis marchent sous 
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ses étendards sacrés; soit que leur haine pour 
toute espèce de despotisme les ait entraînés à 
lui en substituer un autre infiniment plps dé» 
plorable ; soit qpe, sons prétexte de corriger 
une foule d’abus , jls ne se servppt dp la causp 
dont ils se sont déclarés les défenseurs, qup 
pour donner l’essor aux passions lps plus 
viles, et qui dégradent d’avantage la nature 
hutuipie. 

§i l’inApence d? pareils hommes n’avajt 
pesé que sur la France , nops n’aurions en 
..qu’à gémir sur nos propres excès ; et le retour 
à des âctions et à des seiîtimens plus généreux 
aurait jeté pn voile sur tout ce que l'approba- 
tion générale avait spontanément proscrit. Là 
situation où peut se trouver un pays pendant 
les phases d’une révolution , offre souvent un 
motif pour excuser les crimes et les erreurs qui 
s’y .CQmnjettept ; ce qpi aurait été d’un grand 
poids , si , dans ses conquêtes , le ■Gouverne- 
ment Français , dont ,1a force présentait un 
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tableau si imposant , avait toujours déployé 
une magnanimité égale à sa puissance. 

Il semblait que le génie vigilant, qui pré- 
sidoit aux destinées de la France , avait jeté 
dans son chemin la révolution Suisse , afin 
qu’elle servît de pierre-de-touche à ses prin- 
cipes, et qu’elle répondît victorieusement aux 
détracteurs d’une cause qu’elle avaitjusque-là 
défendue avec tant de succès. L’état pojlfcique 
et moral de la Suisse offrait tous les avantages 
d’une pareille expérience. Agir de manière à 
• mériter de l’approbation dans cette circons- 
tance , c’était plus que sagesse, c’était même 
un triomphe. Mais semblable à la Vérité, la 
Liberté est intolérante ; elle rejète tout ce qui 
peut compromettre la pureté de ses principes. 
Ceux qui’ marchent sous ses étendards , doi- 
vent être pénétrés de la sainteté de sa cause; 
ainsi les hommes , qui en France avaient 
violé ses principes , étaient indignes d être en 
Suisse ses protecteurs. h 
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Dès l’instant où ce pays devint la proie 
d’une foule d’émissaires rapaces, la Liberté, 
t au lieu de vivifier son sol , vit l'espérance d'é- 
tendre les limites de son empire, par les armées 
Françaises , se perdre dans le pays des chi- 
mères. Il se fit aussi-tôt une révolution dans 
l’esprit public de l’Europe. Ceux qui s’étaient 
montrés les plus ardens pour la recherche des 
abus dans les anciens gouvernémens des 
cantons Suisses, n’eurent qu’à gémir en voyant 
leur dessein s’évanouir dans les mains de ces 
avides inquisiteurs ; et ceux dont les écrits 
furent, pour ainsi dire, textuellement em- 
ployés pour justifier ces mesures atroces, re- 
gretèrent’sincèrement d’avoir été l’instrument 
dont on se servit pour une pareille justifica- 
tion. Mon intention n’est pas d’insister sur ce 
sujet. Que les içaux qui ont été commis pèsent 
sur la tete de leurs auteurs. Distinguons cepen- 
dant les hommes, qui, pénétrés de l’état 
de dégradation de leur patrie, ont cherché. 
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à l’en tirer par des voies justes et honora- 
bles. Distinguons également ceux qui ne s’é- 
levèrent que modérément contre le despotisme , 
d’une aristocratie vulgaire. Ne les classons pas 

les uns et les autres dans le rang de ces êtres 

« 

qui pillent sous prétexte de protéger , et rivent 
les chaînes pendant qu’ils affectent de pro- 
mener le chapeau de la liberté-. (*) 

(*} M. Laharpe , ex»directeur de la république Suisse , 
est un de ceux sur lequel la calomnie a principalement 
distillé ses poisons. Les services qu’il rendit à sa patrie , 
en l'arrachant des mains des émissaires de l’ancien 
directoire , furent récompensés , comme il arrive souvent 
en révolution , par l’ingratitude. J’aurai dans la suite 
occasion de m’étendre plus particuliérement sur ce 
sujet. 

Après l’invasion des Français , la Suisse ayant fixé 
l’attention du Corps Législatif, Creuzé-Latouche, dans 
un rapport, présenta cet ouvrage comme pièces justi- 
ficatives. Je ne crois pas que ce respectable Citoyen , 
élevé depuis au rang de sénateur , et dont la mort a 
causé de si justes regrets , ait alors prévu qu’il pouvait 
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Mais puisqu'il nous est permis d’exprimer 

# 

notre indignation sur la méthode que l’on em- 
ploya pour parventr à corriger les abus dans 
lesanciens gouvernemeus Suisses, nous devons 
aussi sourire au courage de leurs défenseurs , 
parmi lesquels les uns soutinrent que rien 
dans le gouvernement ne méritait le nom 
d’abus ; tandis que d’autres avancèrent que 
les titres , sur lesquels on fondait des réclama- 
tions pour provoquer leur réforme , étaient 
l'ouvrage du mensonge et de l’imposture (*). Il 

exister d’autres abus , et en plus grand nombre , que 
ceux qui étaient contenus dans ces deux volumes , dont 
il fit , dans cette circonstance , une mention trop 
honorable. . 

(*)ullfant dire un mot de cette pétition, de ces 
traités et de ces droits. La pétition était l’ouvrage dç 
Laharpe et des autres bannis. Les traités n’ont jamais 
existé , et les droits étaient imaginaires. TodJNcette 
belle diplomatie du directoire et de Talleyrand , fut 
puisée dans les libelles où Laharpe . fabriquant de 
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est constant que lorsqu’une question touchant 
le droit des Peuples s’élève entre les gouver- 
nans^et les gouvernés, ^i ces derniers en 
appelent aux chartes , ils ne peuvent s’armer 
d’un plus faible argument. Celui qui est en 
possession du pouvoir, sait les interprétera 
son gré. Mais dans cette circonstance , il ne 
s’agissait pas d’une différence d’opinion, mais 
de T évidence des faits : on n’élevait pas de 
discussion sur l’esprit des chartes, on niait 
leur existence. 

-Dans cette esquisse des gouvernemens Suisses, 
j’avais eu quelques doutes sur l'exactitude de 
ces commentateurs, et. dans un ouvrage sub- 
séquent, j’avais essayé de faire jaillir la vérité 
du sein des contracdictions qui se trouvent 

chartes et fondant des chimères sur des suppositions , 
avait transmis la souveraineté du pays de Vaud aux 
prcd^^is états dé cette province, s» 

Essai sut la destruction de la liberté Helvétique , par 
Mallet-Dupan. 
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éparses dans les ouvrages des défenseurs les 
plus intrépides , et même les plusofficieux , de 
l’ancien régime de la Suisse. Mais s’il existe 
encore quelques obscurités , soit à l’égard des 
abus qui s’étaient glissés dans les anciens gou- 
vernemens , ou des droits constitutionnels des 
Suisses pour en réclamer la réforme, dans cette 
édition je citerai une autorité contre laquelle 
il ,ae peut s’élever aucun nuage. Lors de ma 
première édition , je n’avais parcouru qu’une 
traduction française des œuvres posthumes 
de M. Gibbon , le célèbre auteur de la déca- 
dence et de la chute de l'Empire Romain. Ni 
dans ses mémoires , ni dans ses lettres , il 
ne se présente sous aucun point-de-vue , 
comme l’ami dfcs droits naturels ou civils du 
genre humain. On le voit ,'dans la guerre de 
l’Amérique , prendre vivement le parti du mi- 
nistère Anglais , contre les habitans de cette 
Colonie; et ses lettres particulières respirent 
une horreur sans bornes contre les principes 


/ 

t 
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de la Révolution Française. D’après de tels 
sentimens, on doit présumer que si M. Gib- 
bon avait traité des gouvernemens Suisses , 
il aurait prétendu , à l’exemple de MM. Barke 
et Mallet-Dupan 9 que celui de Berne était le 
plus sage et le mieux constitué qui put exister. 
Il avait vécu long* temps à Berne ; pendant cet 
c'sptrce , il eut la facilité d’examiner la forme 
de son gouvernement avec la plus scrupuleuse 
attention. Il s’était effectivement livré à cette 
étude, et le résultat en est consigné dans uue 
lettre , que le traducteur , on ne sait pourquoi, 
s’est permis de passer sous silence. Comme 
les preuves que nous tirons de la bouche d’un 
adversaire, sont les témoignages les moins 
suspects , j’insererai , dans més notes à la fin 
du second volume , quelques extraits de 
cette lettre : tous ont rapport à Berne. 
Quant aux autres Cantons , dont le gouverne- 
ment était aristocratique , j'emprunterai de 
M. Mallet quelques observations propres à. 
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justifier les opinions que j’ai déjà mises en 
avant.Jepuiserai,dans l’histoire de M.Zschokke 
sur la destruction des républiques démocratiques , 
de Schwitz , d’Uri , d'Underwald , des preuves 
aussi peu favorables à la Démocratie , que 
celles de M. Mallet le sont peu à la liberté 
de l’Helvétie. « 

Au milieu des débats qui s’élevèrent dans 
les Cantons, entre les gouvernans et les gou- 
vernés , la force des armées Françaises ent 
bientôt décidé la contestation en faveur de 
ces derniers. Mais quoique l’influence physi- 
que des anciens chefs fut abattue , l’influence 
morale subsiste toujours. C’est à elle que l'on 
doit attribuer la majeure partie de ces révolu- 
tions, de ces divisions, qui se sont manifestées 
dans ces contrées, et qui ont nécessité l’in- 
tervention de la France. Une pareille 
vention , malgré le sentiment de bienveillance 
qui peut animer ceux qui en*sont les auteurs, 
tend presque toujours à dégrader le caractère 
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national, et à donner des bornes à l’indépen- 
dance d'une nation. 

Quelqu’ avilissant que paraisse cet état de 
tutelle , il faut cependant l’avouer , sans cette 
intervention, les abus dont on se plaiguait 
n'auraient été qu’iraparfaitement corrigés; et 
peut-être eussent-ils été piaintenus. Tout 
pouvoir injuste est surveillant et jaloux. A 
moins qu’on ne lui porte un coup propre à 
l’abattre entièrement , il se relève bientôt de 
celui dont on le frappe ; souvent même il en 
acquiert plus de vigueur. Les maximes sur 
lesquelles étaient fondées ce que nous apper 
Ions la liberté Suisse, étaient tellemênt oppo- 
sées à un Gouvernement juste et équitable , 
que, si l’on en excepte les hommes immé- 
diatement intéressés à la continuité des abus , 
ij fl’est personne qui ne doive se Téjouir de 
leur abolition. Car malgré les violences qui ' 
en ont été la suite, l’érection des Cantons 

s 

alliés en un Gouvernement libre et représen- 
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tarif, est un triomphe acquis pour une sage 
liberté. 

Cette conquête peut-elle balancer les maux 
qui ont affligé ce pays? C’est ce que nous ne 
chercherons pas encore à développer. Un 
état de révolution , sous le point-de-vue 
.même le plus favorable , présente rarement 
l’image du bonheur. Le bien s’offre à notre 
vue comme une perspective qui ne doit êtr,§ 
estimée que selon le plus ou mojps de dis- 
tance du point de l’horison où nous l’aper- 
cevons. Personne n’a été plus sensible aux 
? 

maux qui ont terni^ cette révolution , que 

> 

ceux qui en ont été les moteurs ou les défen- 
seurs. Mais ils sentirent aussi que la seule 
humanité que réclamaient les grands intérêts 
du genre humain , était celle qui , par son. 
grand et mâle caractère , embrasse le bonheur 
général; et que cette sensibilité qui n’envisage 
que les maux présens , sans nulle considéra- 
tion pour les biens qui peuvent en résulter , 
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XÎV PRÉFACE. 

n’est pas une vertu , puisqu’elle méconnaît 
cette bienveillance qui doit s’étendre sur 
tons. 

» 

t 

En relisant cet ouvrage, j’ai été conduite 
par les événemens qui ont suivi, à faire des 
changemens dans quelques - unes de mes 

* 

opinions ; mais ils ne sont pas d’une telle 
considération qu’ils puissent nuire au corps 

de l’ouvrage. La Suisse était ce que je l’ai 

*» 

représentée. J’avais fait mention des abus de 
ses anciens gouvcrnemens , tels qu’ils s’étaient 
présentés à mes yeux. J’espère que l’instant 
arrivera où je pourrai féliciter ce pays d’être 
parvenu à cette liberté , à cette indépendance 
prescrites par la Raison. Pendant quej’écrivais 
cette Préface, j’ai appris que la Suisse s’était 
donnée une nouvelle constitution , qui , 
d’après le rapport d’un de ses plus célèbres 
.. Citoyens, M. Rengger “ ne doit pas être 
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» envisagée comme un modèle de charte so- 

j* ciale*, mais comme un résultat des négo- 

j> dations les plus délicates entre les partis 

>» les plus opposés. »» Dans tout ce qui 

concerne les affaires humaines , nous de- 
. r 

vons apprendre à être iùdulgens pour les 
défauts et les imperfections qui s’y glissent : 
pourvu que les grands principes ^sur lesquels 
doivent peser les règles propres à diriger le 
système social vers le meilleur but possible , 
soient invariables ,ce serait manquer de juge- 
ment que de discuter sur ce qu’il y aurait de 
plus avantageux dans la pratique , parce que 
les circonstances ne permettent pas d’atteindre 
à un meilleur état de choses. Puissions-nous 
voir bientôt arriver le jour où le pacte social 
d’une nation indépendante sera le résultat 
de la volonté générale , et où les' intérêts de 
toutes les parties seront confondus dans ceux 
de la Communauté , de manière qu’il ne soie 



xvj P R É r A C E. 

fait ancune proposition qui ne tende à l’uti- 
lité nationale , et que tout ce qui sera accepté 
porte le sceau du bonheur public. 
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NOUVEAU 

VOYAGE 

EN SUISSE. 


CHAPITRE PREMIER. 

, Introduction. — Motif de mon voyage en Suisse. 
— Route de Paris à Bâle. — Réflexions sur 
la Suisse. — Moeurs et occupations des Bâlois. 
— Tabagies. — Sociétés de femmes. — Amu- 
semens publics. 


Pendant cette tyrannie d’une nouvelle 
espèce , et qui prenait le nom de Gouverne- 
ment révolutionnaire , je n’étais point simple- 
ment enveloppée dans le danger qui menaçait 
tous les habitans de la France : j’avais des 
droits à une proscription spéciale. Plusieurs 
des satellites de Robespierre se rappelaient 
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que j’avais été l’amie de la Gironde, de ma- 
dame Roland, noms frappés d’anathême, et 
qui portaient la mort. On n'ignorait point 
que je venais de publier en Angleterre un 
ouvrage où j’avais peint sans ménagement le 
caractère de nos féroces oppresseurs, que la 
vive sensibilité de Lasource , la brûlante élo- 
quence de Vtrgniaud, avaient tant de fois dé- 
veloppé à mes yeux. 

Le dangereux honneur d’avoir , une des 
premières , signalé lenr barbarie tandis que 
j’étais en leur puissance, rendait ma position 
extrêmement critique, lorsque je parvins à 
obtenir un passe -port pour la Suisse. Un 
passe-port ! Qui pourra concevoir ce que ce 
mot renfermait de bonheur ? Ce ne seront 
pas ceux qui, hors de la portée de ces tyrans, 
ne connaissent que par ouï - dire leurs ma- 
nières expéditives et barbares ; mais ce seront 
ceux qui , dans le même instant, placés sous 
leur griffe sauvage, ont eu le bonheur de s’y 
soustraire. Combien, hélas! à cette époque, 
auraient acheté au prix de tous leurs biens, 
ce privilège que je venais d’obtenir, celui de 
quitter un pays où l’on ne voyait plus que des 
bourreaux et des victimes. 
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Je partis donc. De Paris à Bâle je par- 
courus un pays qui offrait presque par-tout 
la consolante image de la fertilité, mais peu 
de sites remarquables, si ce n’est dans une 
chaîne des Vosges que nous traversâmes près 
de Béfôrt. Ces montagnes qui s’élevaient 
graduellement et bornaient notre horizon en 
s’étendant le long des plaines de l’Alsace, 
nous donnèrent un faible avant-goût de celles 
que nous devions contempler bientôt. 

Nous trouvâmes la ville de Bâle remplie 
d’étrangers de tous pays et de tous rangs. 
Une guerre presque générale avaitinterrompu 
toutes les communications. Bâle seul était 
resté ouvert aux transactions du commerce, 
à l’effroi des fugitifs , et aux faibles espérances 
d’une pacification future. 

La première vue de la Suisse dilata mon 
ame et excita mon enthousiasme. t« Enfin, 
»? me disais-je, il m’est permis de contempler 
j> ce pays dont je n’ai jamais entendu parler 
>> sans éprouver une douce émotion ! Je vais 
>j voir la Nature dans toute sa magnificence, et 
j> adfnirer des tableaux snr lesquels mon ima- 

ginarion errait long-tems à l’avance. Mes es- 
>> prits, fatigués du désordre moral dont j’ai été 
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j» témoin , vont prendre un nouvel essor à la 
>> vue des sublimes et tranquilles beautés de la 
» Suisse ; et l’aspect du bonheur de ses habi- 
)> tans me frappera d’autant plus , qu’il aura 
j> pour moi le mérite d’un heureux contraste, 
s» Je ne verrai plus la liberté souillée etprofa- 
jj née; ici elle respire sur le coteaux, elle 
>> sourit dans les vallons et trouve de plus 
j> sures défenses dans la simplicité, dans les 
jj mœurs du peuple, que dans l’escarpement 
>> de ses roches énormes , ou dans le neiges 
jj éternelles de ses glacières, u 

Telles étaient mes pensées lorsque je mis 
le pied sur le sol helvétique. L’aspect du pays 
répondit pleinement aux rêves brillans de 
mon imagination. Quant au caractère et aux 
mœurs des Suisses , un séjour de quelques 
semaines à Bâle tempéra un peu mon enthou- 
siasme. J’eus plusieurs occasions de me ré- 
pandre dans leurs sociétés, et ne pus décou- 
vrir chez eux ni l’amour des arts , ni celui de 
la littérature , ni celui de la liberté, ni celui 
d’aucun bien terrestre, un seul excepté : l’ar- 
gent. Je n’entendis parler de rien que de la 
•valeur comparative du louis et de l’assignat ; 
et si je n’avais pas, vu le Rhin rouler ses va- 
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gaes tarbulentcs au- dessous de mes fenêtres, 
je me serais crue encore dans le voisinage du 
Palais-Royal. 

Mais si j’eus un mécompte en ceci, ce fut 
peut-être ma faute, ou celle des voyageurs 
précédens. Enthousiasmée des beautés natu- 
relles de la Suisse, mon imagination qui chérit 
de préférence les rêves du bonheur et de la 
perfection , s’était plue à peupler ce beau pays 
d’habitans dignes de lui. Elle répugnait à 
placer des usuriers et des agioteurs, au milieu 
des grands tableaux de la Suisse ; de même 
qu’elle verrait avec dégoût nne image gothi- 
que au milieu de l’architecture élégante d’un 
temple grec. 

Il faut, à la vérité , convenir que l’amour • 
de l’or est passablement répandu sur toute la 
terre; que les habitans de Londres et de Paris 
ne sauraient, sans injustice , être taxés d’in- 
différence à cet égard ; que peu de riches , 
dans l’une ou l’autre de ces capitales, ont à 
se plaindre du délaissement de leurs conci- 
toyens ; mais quoique les habitans de tous 
les pays soient, relativement à l’amour du 
gain , un peu bourgeois de Bâle pendant la 
matinée, au moins consacrent-ils leurs soi- 
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xées aux douceurs de la société , à l’amitié, 
à l’amusement. Le sordide intérêt est laissé 
de côté jusqu’au lendemain ; et ce qui peut 
plaire à l'esprit , émouvoir le cœur , flatter les 
sens, a pour quelques instans la préférence. 
Ce n’est qu’à Bâle que les travaux du com- 
merce ne laissent aucun relâche : ils com- 
mencent avec le jour , qui ne les voit point 
finir. Les seules diversions que se permettent 
les Bâlois , sont celles qui peuvent être utiles 
à leurs intérêts , et au milieu desquelles ils 
peuvent traiter de leurs affaires , conclure 
leurs marchés , et s’occuper enfin de ce qui 
paraît être , suivant l’expression de Pope , le 
but et la Jin de leur être. 


Their Being's end and aim. 

En conséquence les hommes ont formé 
différentes sociétés , appelées tabagies , ou 
clubs à fumer , parce qu’en effet tous les 
membres y fument à l’envi. Dans chaque 
tabagie il ne se rassemble que des per- 
sonnes à-peu-près de même âge. L’amour 
de l’égalité a sans doute introduit cette cou- 
tume, qui, en excluant l’habitude des égards 
et de la politesse , et n’admettant aucune 
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émulation, a très -certainement nui à l’élé- 
gance des mœurs. Et à cet égard il ne faut 
pas attribuer cet effet aux seules tabagies 
de Bâle ; car depuis ces réunions des séna- 
teurs du louable corps helvétique , jusqu’à 
celle de Brookcs, où se rassemblent les ho- 
norables membres du parlement d’Angleterre, 
toutes ont prouvé que les hommes qui fré- 
quentent les sociétés de ce genre , ne réussis- 
sent à plaire dans aucune autre. Ils ne s’y 
plaisent pas eux-mêmes : toute autre compa- 
, gnie est pour eux pleine de contrainte, parce 
qu’on n’y est pas à son aise autant que dans 
une taverne, où le tumulte passe pour gaieté, 
et où l’on trouve plutôt de la familiarité que 
de l’amitié véritable. Mais tandis qu’ailleurs 
le goût' des sociétés d’hommes ne se ren- 
contre que chez peu de personnes, à Bâle il 
est général; on y compte jusqu’à douze taba- 
gies , qui ont chacune une soixantaine de 
membres. Toutes les après - midi ils y vont 
de bonne -heure prendre le thé, humer les 
vapeurs du tabac , discuter des questions po- 
litiques; mais par-dessus tout ils parlent 
d’affaires commerciales , calculent le gain et 
la pertfade telle opératiou , forment des pro- 
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jets de spéculation qui puissent rapporter 
beaucoup d’argent; et enfin se séparent avant 
d’avoir dit un seul mot sur aucune matière 
de goût ou de littérature. 

Les dames, abandonnées par les hommes, 
établissent de leur côté des cotteries. Il n’est 
point rare de voir des assemblées de vingt 
femmes sans un seul cavalier , quoique ceux 
qui s’y présentent y soient fort bien accueillis. 
Aussi arrive-t-ilassez souvent qu’un jeune , 
étranger, profitant de l’usage qui fait consi- 
dérer ses visites comme des faveurs , offre aus 

I 

dames un hommage qu’on regarde comme , 
d’autant plus agréable, que cette autre espèce 
d’encens, que leurs maris ne savent trouver 
que dans leurs pipes , ne les ont pas rendues 
difficiles. 

Les sociétés des femmes , comme celles 
des hommes, se forment suivant les âges, 
suivant les états , et commencent dès l’en- 
fance. Des sœurs , dont les âges ne diffèrent 
que de trois ou quatre ans, ont des sociétés 
distinctes , quoique souvent rassemblées dans 
la même maison. Ces associations des jeunes 
filles , et qui datent de leur enfance , me plai- 
sent; il me semble qu’elles offrent^ notre 
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sexe, toujours sacrifié , un abri contre les 
tempêtes du monde. Ce sont bien souvent 
les âmes qni ont le moins la force de leur 
résister qu’elles assaillent avec le plus de 
furie ; alors une femme éprouve quelque 
consolation, en jetant un regard en arrière 
sur les momens qu’elle a passés avec ses pre- 
mières compagnes ; et quelquefois elle peut 
trouver dans l’une d’elles , qu’une liaison 
plus étroite lui rendait particulièrement chère, 
des consolations et des secours. 

Les sociétés soit de jeunes filles, soit de 
femmes mariées, se rassemblent tour-à-tour 
chez chacune d’entr’elles , vers les trois heures. 
C’est une heure de la matinée à Londres et 
à Paris , où l’on dîne à l’heure où nos ancê- 
tres soupaient; mais la journée est alors fort 
avancée à Bâle , où l’on se met à table lors- 
que les horloges de la ville sonnent midi ; 
c’est-à-dire lorsqu’il est onze heures par-tout 
ailleurs ; car en vertu d’un usage de plusieurs 
siècles , et dont l’origine est perdue , ( sans 
doute parce qu’elle ne valait pas d'être con- 
servée ) ces horloges sont l’avant - garde du 
tems , et annoncent le midi , une heure avant 
que le soleil soit arrivé au méridien. 
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Les dames se rendent à leurs sociétés avec 
leurs sacs-à-ouvrages suspendus à leurs bras, 
et le tricot commence en même-tems que la 
conversation , si l’on peut appeler conversa- 
tion un commérage qui ne s’étend guère au- 
delà des nouvelles du quartier et des détails 
domestiques. Lorsque les petites médisances, 
les petits rapports , les historiettes scanda- 
leuses ne fournissent plus d’aliment au babil, 
on se met à jouer aux cartes. Quelle autre 
ressource resterait-il ? les heures ne sauraient 
s’écouler ici comme dans les cercles mêlés, 
en manèges de coquetteries d’une part, et de 
l’autre en fadeurs. 

La place d’honneur est près de la fenêtre 
à laquelle se trouve attaché, presque dans 
chaque maison , un miroir convexe qui répète 
tout ce qui se passe dans la, rue à une dis- 
tance fort considérable. Ces miroirs , con- 
sultés à chaque instant par les Bâloises, non 
pour voir leurs figures, mais celles de leurs 
voisins, auraient fourni àThompson un exem- 
ple de plus des manières de tuer le tems , qu’il 
aurait pu placer dans $on Château de f Indolence. 

A quatre heures on apporte le thé ; il est 
accompagné d’une abondante collation, com* 
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posée de pâtisseries, de fruits, de crèmes, 
de confitures , et quelquefois de jambon et 
d’autres viandes froides. Ces solides rafraî- 
chissemens ne paraissent point de trop , même 
après un copieux dîner, et malgré la perspec- 
tive d’un souper tout aussi substantiel. En 
général les Suisses sbnt doués d’un fort bon 
appétit, qu’ils doivent sans doute à la vivacité 
de leur atmosphère. Une triste partie de jeu 
de commerce se prolonge ensuite jusqu’à huit 
heures; alors les dames se retirent, non sans 
beaucoup de cérémonies ; elles sont encore 
loin d’avoir adopté la méthode française , de 
s’esquiver d’une assemblée sans faire de bruit 
et sans déranger personne. Quelquefois leurs 
seigneurs et maîtres leur sacrifient deux ou trois 
heures de leur fumée de tabac; et dans ces 
grandes occasions, la panie de cartes est suivie 
d’un souper assez splendide , mais peu amu- 
sant ; et comme la loi défend aux carrosses de 
rouler après onze heures , on se retire com- 
munément avant cette heure -là. 

Les pères et mères dont les enfans sont 
mariés, fixent un jour de la semaine, qu’ils 
appellent leur jour de famille , et où ils invitent 
à dîner leurs enfans et petits -enfans , jusqu’à 
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la cinquième et quelquefois la sixième géné- 
ration ; car les femmes se marient ici de très- 
bonne heure, et il n’y a pas long-tems qu’il 
y avait à Bâle six dames dont les petites-filles 
étaient grand’mères. Ces réunions patriar- 
chales sont tout-à-fait respectables et tou- 
chantes. Elles resserrent les liens du sang, 
donnent à la faiblesse, aux besoins de l’hu- 
manité, l’appui des affections les plus pures; 
les uns y apprennent à surveiller avec une ten- 
dresse inquiète les écarts de la jeunesse ; les 
autres à supporter, avec des soins pieux , les 
infirmités d’un âge avancé. 

Quant aux amusemens publics, ils étaient^ 
suspendus par ordre des magistrats ; et l’on 
nous dit que c’était à cause des calamités du 
moment , dont la principale était la cherté des 
denrées; mal qui pourtant aurait dû pouvoir 
se supporter sans peine , attendu la riche 
moisson d’or que les malheurs des contrées 
voisines procuraient à celle-ci. Néanmoins 
une fois la semaine on permettait un concert; 
mais on ne souffrait point de danse , tellement 
qu’une troupe de chiens-dansans furent com- 
pris dans la classe des étrangers inutiles , par 
une commission des six établie à cet effet , et 
congédiés sans pitié. 
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CHAPITRE II. 

Mœurs actuelles des Français , mises en opposi- 
tion avec celles des Suisses. — Bouleversement 
des fortunes. — Entreprises extraordinaires. 
— Amour des plaisirs . — Fureur de l'agiotage. 
— Leurs causes ; leurs effets. — Édifices reli- 
gieux changés en magasin, en ateliers. — Les 
femmes font le commerce. — Leur influence 
plus grande que jamais. — Infortune de plu- 
sieurs. 

La France, bien rapprochée de la Suisse 
par sa position géographique, en est bien 
éloignée par le caractère de ses habitans ; et 
quoique les Français se soient adonnés depuis 
peu à l’usure et à l’agiotage , néanmoins leur 
manière de gagner de l’argent et de le dé- 
penser, diffère totalement de celle de leurs 
voisins. 

La révolntion n’a pas seulement renversé 
la monarchie , le sacerdoce et la noblesse ; 
elle a fait plus, elle a détruit l’empire des 
opinions et des habitudes anciennes. Jadis la 
vanité était le ressort qui fesait mouvoir le 
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Français. Le premier bat et L’aliment de cette 
vanité étaient les î^igs et les titres. Un com- 
merçant travaillait pour gagner ce qu’il lui 
fallait d’argent pour acheter une charge de 
trésorier de France ou de secrétaire du roi; 
et après qu’il était ainsi ennobli, il regardait 
comme au-dessous de lui de continuer le 
commerce auquel il devait son élévation. 

Tout est changé. Les titres n’existent plus ; 
les fortunes mêmes ont été révolutionné es; le 
pauvre s’est enrichi ; le riche est devenu pau- 
vre ; le travail est le besoin de tous ; l’indus- 
trie se relève en foulant aux pieds les hochets 
de la vanité. Et comme les Français se jettent 
toujours dans l’extrême , leur ancien dédain 
pour les occupations mercantiles s’est changé 
en une espèce de rage pour le trafic. Ce n’est 
pas seulement la nécessité qui l’a fait naître; 
c’est aussi l’amour des jouissances de toutes 
espèces. Les Français , ardens à tous les plai- 
sirs, se dédommagentavec une sorte defureur, 
des momens de terreur et de désolation per- 
dus pour leur aimable gaieté ; les dangers, qui 
marchent avec les révolutions , leur font re- 
garder le moment présent comme tout; et 
l’avenir, enveloppé plus que jamais à leurs 
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yeux, des voiles de l'incertitude, n’existe 
point pour eux. 

L'étendue , la situation , la fertilité , les be- 
soins de la France, ouvrent un vaste champ 
an commerce; mais il est curieux d’observer 
Clés directions variées , bizarres , qu’a prises ce 
goût de trafic et de spéculation. On s’avise de 
tout : on se livre aux genres d’industrie les 
plus étrangers à l’État , aux goûts qu’on avait, 
aux études qu’on a faites. Les inventeurs 
pullulent : tous assurent que le bien et la 
prospérité de leur pays a été leur unique 
but; et comme la révolution a relevé à ses 
propre yeux chaque individu, tout homme, 
en mettant en avant ses idées , insiste sur le 
droit qu’il a d’être entendu par ses conci- 
toyens, et protégé par l’administration. 

D’autres ne se piquent pas d’être inventeurs 
et d’éclairer le monde parleurs découvertes; 
ils suivent les sentiers battus des industries 
ordinaires. Dans toute l’étendue de la France, 
on voit de gothiques abbayes transformées 
en manufactures , des cloîtres en ateliers , des 
chapelles en magasins. Quelle confusion d'i- 
dées n’excitent pas ces récente^ antiquités! 
Les retraites de la superstition sont par-tout 
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envahies ; et ces majestueux édifices, où ne 
résonnaient jadis que des chants solennels 
et religieux , retentissent actuellement du tin- 
tamarre des outils et des chansons de l’ou- - 
vrier. L’esprit était accoutumé à les voir peu- 
plées d’habitans silencieux , se promenant 
avec calme , en habits flottans, dans ces longs 
corridors. Qu’y voit -on maintenant? Des 
manouvriers , la face barbouillée , les man- 
ches retroussées , allant à leur besogne en 
sifflant; des femmes qui préparent le dîner 
ou lavent le linge ; des enfans qui traînent 
leurs sabots sur les escaliers , dans les passa- 
ges , et qui prennent leurs bruyans ébats dans 
l’asile du silence et de la tristesse. Ah! sans 
doute un artisan est plus utile qu’un moine; 
mais un moine , sous une arcade à moitié 
ruinée , près des vîtreaux délabrés de ce 
temple , debout sur les décombres de son 
couvent, offre à l’imagination un tableau 
plus pittoresque. t 

Pendant que , dans les campagnes des 
spéculateurs transforment des monastères en 
ateliers , d’autres spéculateurs , dans Paris , 
donnent à leurs calculs une base peut-être 
plus assurée, l’amour du plaisir; ils trans- 
forment 
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forment des palais en lieux d’amusemens si 
neufs, si variés dans leurs plans, que pour 
en tracer une esquisse , il me faudra un des 
chapitres suivans tout entier. 

Le papier-monnaie contribua beaucoup à 
faire naître en France cet esprit de spécula- 
tion , en permettant à l’imagination de s’éga- 
rer dans les régions d’une richesse imaginaire. 
Dans ces mome'ns-là le plus mince marché 
semblait être une transaction importante. 
Une paire de souliers valait mille francs, une 
aune de rubans en coûtait cinq cents ; et 
comme l’esprit des Françaises a encore plus 
^d’activité que celui des hommes , toute femme 
qui possédait cinquante^ou cent mille francs 
dans son porte-feuille , se regardait comme 
une espèce de capitaliste; et après avoir en- 
tendu répéter de toutes parts que le commerce 
était la route la plus sûre pour arriver à la 
fortune , elle se mettait à faire un commerce. 
Telle dame spéculait sur des fichus , telle autre 
gur des souliers d’hommes. Les unes ven- 
daient des chandelles, les autres du tabac; 
toutes étaient toufmentées du désir de gagner 
et colportaient leurs échantillons de maisons 
en maisons. Mais ce genre de commerce dura 
Tome I. 2 
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* 

i» peu. Sterne a dit que les Français conçoivent 
mieux qu'ils ne combinent. Cette observation 
est encore plûs vraie, appliquée aux Fran- 
çaises, qui étaient charmées de l’augmenta- 
tion fictive de *leurs richesses , ju'squ’à ce 
qu’elles découvrirent que ce n’étaient point 
les marchandises qui avaient augmenté de 
prix, mais bien les assignats qui avaient 
diminué de valeur; et que leur ôr, comme 
s’il avait été touché par une baguette de 
fée, s’était changé en pierre. 

Ce que la révolution française n’a point 
détruit, c’est l’influence des femmes. Les co- 
mités républicains ne fesaient point contre 
elles une raeillure ^éfense que les boudoirs 
de l’ancienne cour. Ils étaient remplis d’ha- 
biles négociatrices qui y déployaient les pou- 
voirs que leur donnaient de tendues regards, 
de -doux sourires , la folle gaieté , les saillies 
pleines de grâces. Ce sont des armes que les 
Françaises savent mieux manier que les fem- 
mes de quelque pays que ce soit. Les com- 
missaires, agens, ministres, n’y savaient nul- 
lement résister; et je crois qu’à^tout prendre, 
le sexe féminin, auquel l’acte constitutionnel 
ne confère aucun droit , exerce encore une 
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autorité à-peu-près despotique sur le peuple- 

souverain. ' « 

« 

Quel douloureux contraste offrent , d’un 
côté, ces industrieuses commerçantes, ce§ 
habiles solliciteuses ; et de l’autre , ces infor- 
tunées qui , jouissant autrefois de toutes 
les douceurs que peuvent procurer le rang 
et la fortune , étaient réduites à vivre du 
travail de leurs mains , à tirer un profit de 
leur aiguille , qu’elles ne touchaient jadis 
que par amusement, ou à trafiquer des ta- 
lens qu’elles n’avaient acquis que comme le 
complément d’une élégante éducation ! La 
musique, la peinture ont oflert à plusieurs 
des ressources , et ttfle femme a trouvé dans 
son crayon sa subsistance e* celle de sa fa- 
mille. Un paysage destiné , dans ses loisirs , 
à orner un brillant boudoir , a procuré 
souvent une croûte de pain, mais trempée de 
larmes et dévorée dans un grenier. Hélas ! 
quel long et lugubre’ chapitre de contrastes 
n’offre pas la révolution ! * . ■ 
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CHAPITRE ni. 

’ ^musemens de Paris. — Bals; fêtes. — Souper 
donné par un fournisseur. — Ajustemens. — 
Parallèle d'un foniisseur 'et d'un rentier. 

— Nouvelle aristocratie. — Nouveaux roya- 
listes . — Odéon . — Bals à la victime. — Elysée ; 
Bagatelle et autres Jardins publics. — Glaciers 
de Paris. * 

Si , à Paris , le matin est consacré aux af- 
faires , le soir appartient aux plaisirs. Que de 
temples sont consacrés à ce dieu ! que de 
prêtres pour les servir ! Quelle variété dans * , 
les cérémonies de son culte ! 

L’hiver dernier, aux amnsemens des vingt- 
quatre théâtres, ouverts tous les jours, suc- 
cédaient ceux de deux mille bals. Ce nombre 
n’est point imaginé à plaisir : tel il était ins- 
crit sur les registres de la police qui , comme 
on sait, étend ses regards vigilans sur tous 
les lieux où l’on se rassemble, depuis ceux 
où des' lustres embrasés réfléchissent leur 
éclat sur des beautés à la grecque ou à la sau - 
\>age , jusqu’à la modeste lampe qui , dans 
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une cave , ou bien dans une mansarde , fait 
danser en sabots les membres du souverain 
au bruit*d’un violon d’aveugle. 

La révolution a exalté le courage des Fran- 
çais, sans changer leurs gaûts. Les soldats de 
la République franchissent, avec Bonaparte , 
le p#nt embrasé de Lodi; mais si, rentrés 
dans leur caserne , une chambre se trouve 
libre, alors les vainqueurs d’Arcole devien- • 
nent les émules des muscadins de Paris: 

Se tenant par le main , et sautant en cadence , 
D’une ronde folâtre ils animent leur danse (i). 

Les fêtes de-la cour, s’il faut en croire les 
personnes qui avaient coutume de les fré- 
quenter, et qui sont maintenant en petit 
nombre, n’étaient que du clinquant compa- 
rées à celles où nos républicaines modernes 
étalent leur élégance classique. Pour donner 
un échantillon de ces dernières , je vais décrire 
un bal donné il n’y a pas long-tems , par un 
fournisseur , dans son spacieux hôtel. Là , 
conformément à la mode régnante, tout est 

à l’antique; là tout ce qui n’est pas grec est 

» 

(l) Ail knil hands and beat ihe ground , 

In a lighl fantastic round. Milton. 



( 22 ) 

romain. Les meubles dorés , les lits de soie 
garnis en plumes, les sophas brodés et les ; 
tapisseries des Gobelins , sont mft de côté 
avec mépris , comme des antiquailles ; tous les 
lits ressemblent à «eux de Périclès, toutes les 
chaises à celles de Cicéron ; les murailles sont * 
décorées d’arabesques comme les bai»s de 
Titus ; chaque table , chaque console porte 
• un vase étrusque , ou une statue d’après la 
Vénus de Florence , ou l’Apollon du Belvé-» 
dère. Jusqu’aux chenets représentent des 
sphinx ou des griffons; et si une pendule ose 
se montrer, la honte de ce meuble récent 
est au moins rachetée par un cHar du Soleil , 
que les Heures accompagnent en dansant. 

L’ajustement des femmes était en parfaite 
harmonie avec les ameublemens ; car si les 
Parisiennes sont au-dessus du soupçon de 
chérir la forme des Gouvernemens de la 
Grèce, au moins professent-elles d’aimer pro- 
digieusement la forme de ses parures. Comme 
les contemporaines d’Aspasie, elles ont des 
vêcemens ardstement' drapés , le bras»nus, 
le sein découvert ; leurs pieds sont chaussés 
avec des sandales; le haut de leurs bras est 
orné de bracelets , et leur taille d’une ceinture. 
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Leurs cheveux tournent en nattes autour de 
leurs têtes. Les coiffeurs à la mode possèdent 
des assortimens de bustes antiques , èt de- 
mandent aux dames si elles veulent être coif* 
fées à la Cléopâtre, à la Diane, ou- bien à la 
Psyché. Quelquefois la nymphe inconstante 
veut être une Vénus , 1 d’autre fois, pour la 
singularité du fai*, une Vestale. C’est Niq£é 
qui a été en vogue la dernière , et mainte- 
nant les perruques à petites boucles sont lais- 
sées aux boutiquières. 

Ces belles Grecques , bien décidées à ne 
point gâter les contours delà nature, se dé- 
barrassent de tout attirail incommode ; au- 
cune élégante à Paris ne porte des poches. 
Elle enfonce son éventail dans sa ceinture. 

Si elle porte de l’argent , c’est tout au plus 
quelques louis dans une mince bourse de 
maroquin , qui se loge dans son sein ; mais 
le plus souvent elle fait usage de la bourse • 
des cavaliers de sa connaissance. Quant à son 
mouchoir, elle le tient dans la poche de quel- 
qu’un de ses courtisans , à qui elle s’adresse - 
lorsqu'elle en a besoin. 

Pendant une partie du dernier hiver," en* 

dépit des frimats et de la neige , le costume 
* 

* 

I 
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de quelques belles élégantes était, non pas à 
la grecque, mais à la sauvage. S'habiller à la 
sauvage, c’était vêtir en couleur de chair ce 
qui n’était pas tout-à-fait découvert. Le corset 
qui était sur la peau ( car il y a long-tems 
que la chemise est bannie par les Parisiennes, 
grecques ou sauvages ); le corset était en 
tr^ot de soie qui collait sar la taille dont il 
laissait ainsi, non pas deviner, mais aper- 
cevoir tous les contours. Le jupon était re- 
levé d’un côté par une guirlande; et les pieds 
qui étaient nus , ou couverts seulement d’un 
bas couleur de chair, qui, pareil à un gant, 
en séparait tous les doigts, étaient parés avec 
desdiamans. Ces sauvages polies se trouvant 
néanmoins quelquefois exposées aüx grossiè- 
res plaisanteries de la multitude-, ont enfin 
abandonné les modes d’Otahiti, et la Grèce 
seule a conservé son empire. 

Pour en revenir au-fournisseur ef à son 
bal; après plusieurs heures passées à danser 
des contre-danses où les jeunes femmes de 
Paris déploient une précision , une légèreté , 
une grâce vraiment enchanteresse et inconnue 
par- tout ailleurs; et après la valse, qu’on 
n’oublie point dans les bals de Paris, et qui 
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prouve qu’on ne fait pas facilement tourner 
la tête à ses nymphes , la compagnie fut con- 
duite à un souper où le goût attique était 
combiné avec la profusion orientale. 

Après le souper, les deux battans d’une 
porte s’ouvrirent sur un vaste jardin, magni- 
fiquement illuminé en verres de couleur, et 
dont les ar-bres ployaient sousi des fruits de 
toutés les saisons et de tous les climats, mais 
en glaces , tandis que des fontaines versaient 
avec abondance l’orgeat, la fiinonade , ou 
des liqueurs. 

Que penser de ces pauvres gens qui, au 
milieu de tout le luxe asiatique , ne cessent 
de se lamçnter piteusement sur la chute de 
l’ancien régime; ^gime qui les aurait tenus 
dans les antichambres des salons qu’ils occu- 
pent maintenant? On est forcé d'appeler tout 
bas à son secours la patience, lorsqu’on est 
condamné à écouter de certains personnages 
déclamer contre un ordre de choses auquel 
ils doivent tout. Ah ! s’il est permis à quel- 
qu’un de se plaindre, c’est au pauvre rentier 
qui vend pièce à pièce d’abord ses meubles 
d’agrément, puis ensuite ses meubles néces- 
saires, pour se procurer les alimcns les plus 
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communs. Celui-là, s’il se plaint, excite en- 
core la pitié : s'il renferme ses plaintes, il 
mérite du respect. * 

Je reviendrai sur ce sujet; mais dans ce 
moment je me bornerai à cette seule remar- 
que. Le règne de la terreur, comme tous les 
grands fléaux, non - seulement a balayé des 
milliers d’honjmes dévoués par le sort , mais 
il a laissé après lui des traces de son passage : 
il à fait une blessure profonde à l’esprit pu- 
blic. Le commun des esprits a confondu d’a- 
bominables abus de liberté avec la .liberté 
elle-même: il s’est imaginé que les mêmes 
principes devaient toujours entraîner les mê- 
mes conséquences. Les victimes du goüver- 
* 

neinent révolutionnaire, moment qu’elles 
ont pu se plaindre, ont élevé des voix lamen- 
tables. Tout le monde ayant souffert, ou du 
* 

moins redouté pour soi - même de pareilles 
douleurs , les cœurs étaient ouverts à toutes 
les impressions ; de là une compassion géné- 
rale , profonde, une vive indignation. Les 
partisans du’ régime ancien n’ont laissé tom- 
ber aucun de ces moyens de soulever les 
esprits contre le gouvernement nouveau. Il 
en est résulté un débordement de plaintes, 
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de colère , qui a entraîné la tourbe d$s esprits 
médiocres. Deux classes seules sont restées 
fermes < d’abord cîlle des fanatiques de la 
liberté, et ensuite celle des penseurs, des 
âmes d’une trempe forte et à l’épreuve des 
événemens. 

Les personnes que la révolution a trop 
promptement enrichies, se sont efforcées de 
cacher, de déguiser leur origine , en prenant 
les airs , le ton de celles qui avaient de titres 
et des honneurs à regretter. Il en est résulté 
que l’aristocratie est descendue si bas, que, 
de même que les autres modes qui sont dé- 
daignées dès l’instant qu elles se répandent 
chez le vulgaire , elle ne sera bientôt plus 
considérée comme du bon ton. Ces belles et 
hères épouses d’émigrés titrés on de nobles 
"massacrés , se voyant rivalisées avec tant de 
succès dans leurs dédains pour la République, 
par leur marchande de modes et leurs femmes 
de chambre , chercheront d’autres moyens 
d’inspirer de l’intérêt. D’ailleurs, comme l’a 
très-bien observé l’auteur d’un pamphlet poli- 
tique récemment publié , la révolution compte 
déjà seçt années; or, sept ans sorit une pé- 
riode assez longue dans l’his.toire d’une jéune 
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beauté,» et bientôt l’on ne pourra plus re- 
gretter la monarchie, sans courir le risque de 
passer pour une vieille femme. 

Dès-lors plus de ces éventails adroitement 
semés de fleurs-de-lys , plus de ces anneaux, 
de ces bonbonnières mystérieuses , où un 
secret découvre habilement les enseignes pros- 
crites de la royauté. Ces bijoux seront offerts 
en sacrifice sur les autels de la République, 
du moment qu'il sera bien connu qu’être ré- 
publicaine c’est être jeune. Ah ! la plupart 
de celles qui portent si religieusement des 
reliques de cette espèce , ne sont pas autori- 
sées à affecter de si douloureux regrets ! Vé- 
curent-elles dans l’intimité, furent-elles même 
admises à quêter la faveur d’un sourire chez 
les grands personnages«dont elles portent les 
portraits? Ces grands personnages auraient 
à peine jeté sur elles un regard dédaigneux. 
Les véritables regrets, les seuls qu’on puisse 
estimer, ce sont ceux qu’accordent à ces 
illustres et tristes victimes les cœurs compa- 
tissâns et généreux de tous les partis. 

Des concerts otit été donnés pendant le 
même hiver au théâtre français, qu’on a rou- 
vert après l’avoir réparé, embelli et baptisé 
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du nom grec d'Odéon. On y a donné aussi 
des bals; et afin que ceux-ci ne fussent point 
jaloux des concerts à cause de leur dértbmi- 
nation classique, les bals ont porté le nom 
■ de Thiases. Mais l’espèce d’amusement la plus 
bizarre dont le même hiver ait fourni l’exem- 
ple, ce sont les bals à la Victime. Des per- 
sonnes dont les parens étaient morts sur 
l’échafaud, avaient institué , non des jours 
d’affliction solennelle et commune, où, ras- 
semblées en habits dedeeil, elles se seraient 
rendues processionnellement et en silence, 
jusqu’aux lieux où les corps mutilés de leurs 
proches, avaient été déposés par les bour- 
reaux , et où elles auraient humecté de pleurs 
le sol dépositaire de ces restes sacrés; mais 
pour consacrer de si mélancoliques souve- 
nirs, elles avaient ouvert un bal , une orgie. 
On n’y pouvait être admis si l’on n’avait 
perdu un p4É^, une mère , un mari , une 
femme, un frère ou une sœur, sous le fer 
de la guillotine. Mais aussi en présentant le 
certificat de leur exécution , on pouvait dan- 
ser, valser, boire et manger à cœur-joie. . Si 
Holben avait assisté à un pareil spectacle , il 
aurait sans doute enrichi sa danse des morts 
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de quelques nouvelles images: peut-être au- 
rait-il montré chacune de ces nymphes folâ- 
tres, ayant pour danseur un spectre sans tête. 
— A la fin le cri de l’opinion publique étouffa 
celui de leurs violons, et le bal à la victimt 
n’existe plus. Ce n’était pas seulement une 
Jégéreté coupable , c’était une honteuse dé- 
pravation. 

Si l’hiver, à Paris, on a eu des concerts 
dans un Odéon; si les Niobès , les Titus y ont 
dansé dans des Thittses, l’été n’a rien eu à lui 
envier. On n’a pu se rendre dans un lieu 
d’amusement public sans être transporté dans, 
quelque région de l'antiquité. On errait des 
jardins de Tivoli aux bosquets cCIdalie ; et des 
campagnes fleuries de l'Elysée au vallon' de 
Tempe, ou dans la grotte de Vénus. Lieux en- 
chanteurs ! avec quelles délices ces amans de 
l’antiquité se rendaient en foule dans votre 
enceiute! Sous des arbres en b^j^eaux, semés 
d’innombrables lampions diversement colo- 
rés , leurs Oreilles étaient flattées du son^ 
d’une^usique harmonieuse , ou leurs yeux 
savouraient les grâces d’une danse animée. 
Le soir les horloges, en sonnant la dixième 
heure , donnaient le signal général qui fesait 
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de tout Paris le théâtre d’un vaste feu d’arti- 
fice. Un étranger qui serait entré à cette 
heure-là dans Paris , par les Champs-Élysées, 
aurait supposé que son arrivée- était signalée 
par quelqu’un de ces événemens heureux qui 
mettent tout un peuple en réjouissances. Dès 
le pont de Neuilly , il aperçoit sur sa droite , 
à travers les feuillages du bois dé Boulogne,' 
les illuminations àt Bagatelle \ et un instant 
après, il passe devant l’entrée brillante des 
jardins A'Idalie. Plus loin, sur sa gauche, 
l’éclat de {'Élysée attire ses regards; et à me- 
sure qu’il avance, il voit tous les quartiers de 
cette immense cité .couronnas de brillantes 
fusées, de bombes éclatantes, tandis que l’ex- 
plosion des boîtes, le fracas des palais en- 
chantés qui s’écroulent , rappellent à son es- 
prit l’incendie et la ruine de Troye : 

Ilicet ignis eiax summa ad fastigia venin • 

Volvitur , exùperant flammes : Jurit estas ai auras. S. H. 

• Le seul Bagatelle , autrefois la riante retraite 
du comte d’Artois , a eu la permission de 
conserver son ancien nom, en faveur des' 
idées royales qu’il rappelle. Que de réflexions 
peut faire un esprit un peu actif, lorsqu’en 
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se promenant dans les sentiers.de Bagatelle, 
il compare le goût moderne et gai de cette 
maison de plaisance, avec la gothique tristesse 
des bâûmens de Holy-Rood ( 1 ) ! 

Pourquoi les gens qui se plaignent sans 
cesse delà chute de l'ancien régime, ne s’in- 
terdisent-elles pas de donner l'encouragement 
de leur présence à ces palais transformés , 
l’un après l’autre, en spectacles? Comment 
peuvent-ils acheter pour un écu, le privilège 
de fouler gaiement avec la multitude , ces 
magnifiques jardins, Ces hôtels somptueux, 
que leurs anciens possesseurs ont, pour la 
plupart, payés de leur vie? Ah! tandis que 
ces chauds partisans du despotisme oublient 
leurs regrets au sein des plaisirs , le philo- 
sophe .ami de la République, se promène 
pensif au milieu de ces fêtes; les idées les 
plus diverses viennent se confondre dans son 
esprit, les ébats de l’insousiance ne l’empê- 
chent point 'de sentir les maux particuliers qui 

(l) Holy-Rood est un ancien palais des rois d’Ecosse, 
à Edimbourg , dans l’enceinte duquel on ne peut saisir 
un prisonnier pour dettes , et où le comte . d’Artois 
est' oblige de se confiner pour éviter les poursuites 
de scs créanciers. • * 

marchent 
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marchent à la suite des systèmes généraux ; il 
déplore les larmes que la liberté fait répandre, 
et les crimes qui ont souillé sa cause; 

Lorsque remploi des soirées ne permet pas 
une excursion jusqu’à Tivoli ou ldalit , on; 
trouve au moins, entre le spectacle et le petit- 
souper, une demi-heure à consacrer au glacier 
à la mode. La maison d’un glacier est l’hôtel 

» _ V 

de quelqu’émigré , splendidement éclairé et 
décoré, où les deux sexes viennent se mon-; 
,trer avec avantage , et où l’on ne paie sa place 
èju’en mangeant d«s glaçes. Le débit de ces 
glaces est maintenant si considérable , que si 
par malheur l’hiver n’était pas rigoureux , les 
pourvoyeurs de cette froide denrée seraient 
forcés d’aller jusqu’au Mont-Blanc pour faire 
leurs provisions et satisfaire les amateurs. 


-ïTJKT - 

Mais laissons les glaciers de Paris comme 
les tabagies de Bâle, et parcourons des images 
plus riantes et plus belles , celles que présen- 
tent les sites superbes de l’Helvétie. Celles- 
ci plaisenrdavantage à ma fantaisie. Qu’il est 
doux de quitter quelquefois les occupations , 
les soucis, les événemens, et même les plai- 
sirs de tous les jours , pour ces scènes impo- 
ê Tome J. 3 
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santés , qui agrandissent le inonde à nos 

yeux , et font paraître si petits les détails de 

la vie! Voyons ensemble le premier grand 

objet qui frappa mes yeux en Suisse : la cata- 

» 

lacté du Rhin à Schajjhouse. Je fus obligée, 

pour y aller, de prendre un long détour par 

Xyrich ; car avec des passes-ports français, les 

possessions autrichiennes étaient pour nous 
* . . • 

une terre de proscription. Un Bâlois , pour 
m’épargner les peines du voyage , m’avait 
pourtant annoncé bonnement que la cata- » 
racte du Rhin valait à peine .d’être vue; car 
»> après tout , » disait-il, «t ce n’est qu’une 

chute d’eau, s» 

• 

I 

■ ') 
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CHAPITRE IV, , 

Route de Bâle à ■ %urich. — Jardins suisses. 
— Visite d'une ferme . — Cérémonies rurales. 

* — Tradition de la chute d'un tyran. — B ad en. 

— Tjtrich. — Première impression produite 
par la vue lointaine des Alpes — . Cataracte 
du Rhin à Lauffen. — Pont de Schajjhousc. 

I 

Q." k l délicieux pays noos traversâmes en 
passant des cantons de Bâle et de Soleure dans 
celui de %urich! Quelle variété dans ces rocs, 
dans ces monts couverts de sapins, de cultures 
verdoyantes, agréablement combinés, et quel- 
quefois couronnés par un pic nu et dépouillé 
qui élève sa tête pyramidale comme pour 
ajouter à l’effet du tableau ! 

Que ces riantes cascades , que ces ruis- 
seaux limpides murmuraient agréablement^ 
mon oreille ! Ces scènes étaient encore plutôt 
jolies que sublimes ; mais elles rpmplissaient 
mon ame d’émotions , lorsque je songeais 
qu’elles n’étaient que le prélude de. celles où 
la cascatelle deviendrait, un. torrent, et où le 
modeste courant d’eau s’étendrait en un l^c 
’ • ' * 3 * 
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pompeux. Je n’étais encore que dans le vesti- 
bulq de la Suisse , et il me semblait que la 
Nature soulevait par degrés le voile dont elle 
cachait ces imposans objets. Mon ame im- 
patiente s’élançait vers eux, mais leur.gran- 
deur m’aurait oppressée si je les avais aper- 
çus*sans gradations. 

Nous passâmes auprès de plusieurs mai- 
sons de campagne et de jardins d’agrément; 
mais , faut-il l’avouer ?*dans le domaine de la 
Nature , ces jardins osaient l’outrager ; ils 
retraçaient toutes les formes symétriques et 
disgracieuses , fruit d’un goût suranné : 

* ! » • » * * 

Ces arbres bien peigne'» , 

Ces petits salons verds , bien tondus , bien soignés; 

* Ce plant bien symétrique , où , jamais solitaire , 
Chaque allée a sa soeur , chaque berceau son frère. 

Deullz. 

Qu’un Hollandais équarrisse le feuillage de 
s$s arbres , qu’il aligne ses bosquets , on le 
lui pardonne : c’est de la même main qu’il 
trace ses digues , qu’il creuse ses canaux ; 
chez lut tout est l’ouvrage de l’art. Mais dans 
bce paÿfc-ci , dont les habitàns n’ont qu’à pTO- 
mener les yeux autour d’eux pour rencontrer 
dés modèles de tout ce que la Nature renferme 
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de gracieux et de noble , que penser de ces 
jets-d’eaux, de cés buis taillés * de ces co- 
lonnes de bois , risibles parodies des puis* 
santés cataractes , des sapins gigantesques , 
des hardis rochers qu’offre le voisinage. Du 
milieu de 0*6 maussades parterres, on voit 
des monts agrestes qui en font une terrible 
satire. , 

Nous nous arrêtâmes quelques jetait dfeii 
une ferme du cantôn de Bile, située dans. un 
fond. Des montagnes allaient en S’élevant 
tout autour de la maison qui était blanche , 
et leur pente était couverte de pâturages semés 
d’arbres , de taillis, et de ruisseaux qui descen- 
daient en bondissant à travers la verdure. Un 
de nos amis habitait ce lieu champêtre ; il avait 
loué un appartement dans la ferme et s’était 
amusé à tracer, de ses propres mains, des sen- 
tiers sinueux sur le flanc de ces montagnes , 
et à semer des inscriptions italiennes, lâtides 
ou françaises, sUr les arbres des réduits les plus 
reculés. Lorsque le bon cultivateur . proprié- 
taire de ces terrains , en fit l'acquisition , il ne 
songea probablement qu’au profit ou au dé- 
savantage qui résulterait pour sa' culture de 
ces bouquets d’arbres, de ces escâtpemens^ 
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de ces ruisseaux , de tous ces accidens enfin 
qu’un riche Anglais aurait achetés de la 
moitié de sa fortune. Pendant notre séjour 
dans cette retraite , nous vécûmes dans la 

> i 

famille du fermier; nous mangeâmes à sa 
table , qui était propre et bien servie, et 
nous fûmes traités par lui avec une cor- 
diale hospitalité. Ce bon et loyal Suisse .était 
fi«r de son pays, et sur-tout de ses privilèges 
comme bourgeois de Bâle. Il pouvait, disait- 
il, devenir hourguemestre! Il nous déploya 
une espèce de pancarte qu’il assurait appar- 
tenir à sa. famille depuis plusieurs centaines 
d’années , et où nous aperçûmes en effet une 
date du milieu du quinzième siècle. On ÿ 
voyait- dessin'és , pas très-mal en vérité,* les 
hauts faits des Suisses depuis leur affranchis- 
sement, avec des vers au-dessous , qui, les 
expliquaient. Notre bon fermier sentait son 
ame enflée et s’animait d’une ardeur martiale 
en contemplant ces glorieux exploits de ses 
ancêtres. 

< i 

Je fus frappee de cet enthousiasme , peut- r 
être à cause que c’était la première fois , de- 
puis mon arrivée en Suisse, que j’en eusse 
observé un pareil. Dans les villes coramer- 
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çantes de ce pays , les habitans n’éprouvent 
plus ce sentiment d’orgueil au souvenir des 
grandes actions de leurs ancêtres ; il est aussi*- ' 
bien mort que les ancêtres eux -mêmes. Mais 
dans quelques parties des petits cantons qui 
sont le berceau de la liberté helvétique , 
ces généreux sentimens brûlent encore dans 
toutes les âmes ; le paysan transmet à ses en- 
fans la tradition des principaux événemens 
historiques , et nourrit dans leur ame une 
haine invétérée cdntre l’Autriche. Il décore 
son logement de mauvaises peintures qui les 
retracent; et elles sant si grandes, qu’elles 
•doivent quelquefois être exposées au même 
inconvénient que le tableau de famille dans 
le Ministre de Wakefield, 

Le même homme 'me décrivit quelques- 
une des cérémonies rustiques en usage dans 
le canton de Bâle. Les paysans y couronnent- 
de fleurs la première ruche dont il sort un- 
essaim. Lorsque les vaches, au printemps, 
quittent leurs étables pour passer toute là- 
belle saison aux champs, on forme une longue- 
procession de vaches sur deux files , à la tête 
desquelles on en place deux branches. Toutes 
ont les cornes entrelacees de guirlandes ;• 
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mais ce sont les deux premières qni sont 
couvertes sans mesure de fleurs et de rubans 
de toutes les couleurs» Théocrite ornait, dit» 
on , sa vache favorite de nattes et de bou- 
quets. 

L’intérêt des sites pittoresques de ce pays 
est souvent relevé par l.es .traditions qui y 
sont attachées. Dans une des promenades à 
cheval que nous fîmes durànt notre séjour à 
la ferme , nous passâmes par un défilé au- 
dessus duquel s’élevaient des rochers à pic à 
une hauteur de plusieurs centaines de pieds. 
A la cime de l’un de ces rochers, nous vîmes 
les ruines d’un gothique château dont il ne» 
reste debout que deux fenêtres, et Là» , nous „ 
dit notre guide, «s demeurait un tyran; il se 
»j plaisait dans la désolaqpn et le meurtre. 
jj Lorsque quelques- uns de ses vassaux l’a- 
sj vaient offensé , il les fesaient venir et forçait 
»j ces malheureux de se précipiter du haut de 
jj ce rocher. Il.y.a trois cents ans que ses vas- 
jj saux prirent leur revanche. Ils s’armèrent y 
j> montèrent par des sentiers presqu’inaccts- 
jj sibles jusqu’au château , qu’ils surprirent 
jj et mirent en f feu ; le tyrjtn périt dans les 
ji flammes. » 
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Nous quittâmes à regret la maison blanche 
du fermier ; et traversant une branche des 
montagnes du Jnra , nous arrivâmes à Badtn, 
ville renommée pour ses eaux minérales ; <ft 
où l’on se rend» en été , mais sans y jouir des 
agrémens de ces sortes de rendez-vous, la 
• ville est entourée de montagnes vertes , aux 
pieds desquelles coule le Limmat , avec une 
rapidité, une vivacité qui réalisait à mes yeux 
la fiction poétique des fleuves animés. Nous 
nous promenâmes le long de la rivière , dans 
un étroit sentier , jusqu’à une fontaine où 
des filles, avec le costume bizarre du pays, * 
allaient chercher de l’eau. C’était un tableau 
du Poussin. 

Nous dîmes adieu à Badtn , où nous fûmeà: 
parfaitement bien reçus par l’ambassadeur 

français Barthélémy, èt n ou# arrivâmes bien- 

« 

tôt à Xurich. 

Cette ville propre et riante est partagée par^ 
lièLimmat , N et elle se trouve délicieusement 
située à l’extrémité septentrionale de son beau 
lac , qui étend sa nappe argentée à perte de 
vue. La rivière sort de ce lac. De chaque côté 
des collines cultivées en vignobles, sont par- 
semées de nombreux villages et de beaucoup. 
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de maisons éparses ; tandis que vers le Midi, 
les Alpes , couvertes de leurs neiges éternelles, 
termineut l'horizon et confondent leurs cimes 
avec lès nuages. 

Ce ne fut pas sans une grande émotion 
que, pour la première fois, mes yeux aper- 
çurent les Alpes [ L’idée de ces vieux ossemcrts. 
du monde , suivant l’expression d’un poète , 
avait souvent rempli mon ame d’une respec- 
tueuse curiosité. Je désirais* je brûlais de les 
contempler; je ne m’en approchais qu’avec 
ce battement de cœur qu’on éprouve lors- 
qu’après avoir long-tems entendu parler d’un 
grand-homme, d’un héros dont le nom rem- 
plit l’univers , on va,, pour la première fois , 
<£re admis en sa présence. Les Alpes ! Depuis 
si long-teras j’enviais l’instant de les voir , 
que je ne puis assigner le moment où le pre-? 
mier désir s’en éveilla dans mon sein. Rians 
paysages de Zurich, je languis de vous quit- 
ter ; je languis de percer les sublimes mystères 
de ces montagnes imposantes , dé m’y trouver 
seule avec la Nature. Dans ces augustes soli* 
tudes , elle n’admet l’homme qu’en visite; et 
pendant une partie de l’année lui ferme les 
passages que voudrait en vain franchir son 
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avide curiosité. Hâtons-nous mâis il 

n’était pas tems encore. Il fallut contenir cette 
impatience excitée par les gVands objets que 
je n’avais fait q'14 entrevoir. Des affaires par- 
ticulières rne rappelaient à Bâle , et rie me 
laissaient que le tems de visiter la cataracte 
du Rhin. Mais je pouvais me flatter de l’es- 
perance de repartir bientôt de Bâle , pour 
chercher les sublimes merveilles des Alpes et 
les riches beautés des bailliages italiens de la 
Suisse. 

Cependant nous traversâmes rapidement 
Zurich afin d’arriver à Schajfhouse ; car, bien 
qu’on m’eût assuréé que la catiracte du 
Rhin n’était qu’une chute d\eau , j’états fort 
impatiente de la voir, et je n’aurais certai- 
nement pu , avant de m’être satisfaite sur ce 
point , m’occuper avec plaisir ou avec fruit 
d’aucun autre. 

Parvenus au sommet d’une colline qui 
borde le Rhin , nous mîmes pied à terre et 
descendîmes une pente rapide, d’où nous 
découvrîmes le fleuve roulant avec fracas sur 
son fond Rocailleux. Nous entendions même 
le bruit de la cataracte , sans la voi* et ce 
bruit augmentait comme nous avancions. — 
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Mon ccenr palpitait d'impatience.... Notre' 
sentier , comme s’il avait été tracé pour me* 
nager à cette scène tout son effet , nous cacha 
pendant quelques instans la ^Vière, jusqu’au 
moment où nous arrivâmes à une espèce 
d'échafaudage , de balcon en bois , qui s’a- 
vance au-dessus de l’eau , et d’où , à peine à 
l'abri des fureurs de la cataracte , ou la dé- 
couvre dans toute sa majesté. 

* 

Ce fleuve, tout entier, se précipitant au 
travers de rochers rompus , irréguliers, dont 
quelques-uns élèvent leurs têtes aiguës au- 
dessus d’une mer d’écume ,* le mugissement 
des eaux (arrêtées dans leur chute impétueuse; 
cette combinaison de bruits divers qui n’a- 
vaient jamais frappé mon oreille ; ces lames 
d’eau panachées me montrant cet élément 
sous une forme toute neuve; cette poussière 
humide s’élevant en nuages et réfléchissant les 
couleurs de l’arc-en-ciel avant de s’évaporer 
dans l’air; jamais , non jamais je ne pourrai 
oublier toutes ces sensations : elles s’empa- 
raient de moi, de ma mémoire; tout ce qui 
était passé n’existait plus ; et l’expi^ssion que 
je ressdhtais était si vive , qu’il me semblait 
impossible de la supporter long-tems.O spec- 
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tajcle imposant , ta m’as montré l'a Nature 
sous an nouvel aspect ! fais époque dans 
ma vie , ton souvenir en frappera toüs les 
rnstans, et tu étonneras l’étranger long-tems 
après que mon admiration et moi auront * 
cessé d’exister ensemble ! 

Mais comment, après un coup-d’ «y pas- 
sager, quitter une vue auprès de laquelle un 
long espace- de jems devient une minute ? 

Mes compagnons voulaient que je partisse ; 
je leur demandai encore un instant, un mo- 
ment de plus ; et après bien des momens de 
plus, il fallut enfin m’arracher du balcon. 
Nous traversâmes la rivière en bateau , afin 
de bien considéAr le cadre de cet étonnant 
tableau. Je jetais les yeux tout autour de moi ; 
mais un pouvoir secret les ramenait toujours 
sur le même objet. Au-delà de la cataracte , à 
travers le voile bleuâtre qu’élèvent ses va- 
peurs, on aperçoit nne montagne aride. On 
voit à droite , au haut d’un escarpement con- 
sidérable et couronné de bois, le château de 
LauJJfen, avec ses créneaux et ses tours mena- 
çantes. Sur la gauche l’i^pustrie de l’homme 
s’est emparée d’un filet égaré dans la chute 
du fleuve,, et l’a forcé de rendre des services 
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Au commerce. Des fonderies, des moulin^, 
des usines de tonte^espèce , sont établies sur 
ce bord de la rivière; et le vaste bassin qu’elle 
forme , après sa cataracte, est bordé par une di- 
# guequi garantit les magasins et les habitations, 
du ravage des eaux encore turbulentes. On voit 
le batelier, l’artisan , sans s’occuper de la cata- 
racte , sans être détournés par son bruit de 
tonnerre , qui semblerait devoir suspendre 
toutes les facultés et les remplacer toutes par 
un muet étonnement, décharger tranquille- 
ment Leur marchandise , poursuivre leurs tra- 
vaux ordinaires , tandis que le voyageur reste 
frappé de la petitesse de l’homme et de la futi- 
lité de ses occupations , àjfôté des vastes et 
imposantes opérations de la Nature (i). 


(1) M. Coxe ne donne que cinquante pietjs à la 
hauteur de la chute du Rhin; mais le citoyen Ramond, 
dans son élégante traduction française du Voyage de 
Coxe , ajoute à cette observation la note suivante : u La 
j» quantité d’eau , qui varie suivant les saisons, influe 
ji un peu sut la hauteur, etbtaucoup sur les aspects de 
s» cette chute. Ceux qui l’ont vue pendant les grandes 
>> fontes de neige , {^reconnaîtront A la description 
s» que M. Coxe regarde comme exagérée , et qu’il croit 
si faite pour des tems plus .retulcs. On m’a assuré 
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Nous traversâmes le célèbre pont de bois 
de Schaffkouse. Sa construction, à -la*- fois 
simple et hardie, passe pour un effort de 
génie»,- N’ayant point les connaissances né* 
cessaires pour le juger ou le décrire, je me 
bornerai à remarquer que la Nature , en don* 
nant aux Suisses de rapides rivières, des tor- 
jens furieux , des gorges profondes , leur a 
donné un talent tout particulier pour la cons- 


n qu’alors sa hauteur, n’était guère moindre de quatre* 
si Vingts pieds. Il serait ténié.raire à un étranger de vou- 
i» loir l’estimer à la simple vue , et son jugement serait 
55 certainement au-dessous de la vérité. J’ai reconnu , 
55 et l’on s'apercevra 'que M. Coxe a fait par la suite 
si la même remarque; j’ai reconnu, dis-je, que des 
55 yeux qui ne sont pas suisses ne sont pas compétent 
*5 pour juger certaines dimensions , qui, excédant tout 
55 ce que l’on a vu, et «"pouvant être comparées à 
si rien, ne trouvent point dans notre cerveau de no- 
il dule proportionné. Ceux qui voyagent pour la pre- 
V mière fois dans ce pays , ont souvent éprouvé , à 
5i leur grand étonnement , qu’au lieu de s’exagérer les 
il hauteurs et les distances, ils les diminuent de la 
il moitié, ou des deux tiers, jusqu’à ce qu’une longue 
m habitude leur ait appris à étendre leurs idées , en 
il leur fournissant de plus grands objets de compa- 
ti raison, u 
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traction des ponts. . On en voit chez eux de si 
hardiment jetés , et suspendus snr des couran» 
ou sur des précipices si efîrayans, qu’il ne 
faut point êtrS surpris que la superstition leur 
ait donné une origine fabuleuse. 

•Quelques personnes de notre compagnie, 
n’ayant que des passe-ports français , nous 
laissâmes Schajfhoust, sans avoir visité ni le 
lac de CorfStance, ni cette ville ancienne et 
renommée. A cette époque , elle était peuplée 
de gens qui avaient quitté la France à la 
vérité, mais n’y avaient point pris de passe- 
ports. I . . 

1 ^ \ . ’ 
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CHAPITRE V. 

Lavater. — Chute de l'incrédulité en France. 
— Dévotion à la mode, — Conversion de 
Laharpe ; ses lectures. — Désertion de ses 
prosélytes, — T/iéophijantropes. 

Nous restâmes à Tjsrich assez long-tems 
pour y voir son principal ornement , le cé- 
lèbre Lavater. Comme on sait qu’il ne répu- 
gne point à recevoir les étrangers , il est peu 
de voyageurs instruits qui passent par cette 
ville sans lui rendre l’hommage d’une visite. 

Il nous reçut dans sa bibliothèque, où il 
a rassemblé unre foule de portraits et de gra- 
vures pour servir à l’étude de la figure hu- 
maine et de ses innombrables variétés. Quel- 
ques hommes fort sages, mais qui ne per- 
mettent rien à cette faculté de l’esprit qu’on 
appelle imagination , et veulent soumettre toute 
espèce de théorie à l’équerre et au compas , 
considèrent son système de physionomie com- 
me la vision d’une tête exaltée ; mais s’il 
est difficile , n’est - il pas intéressant, ingé- 
nieux , d’essayer de découvrir les règles d’une 
Tome I. 4 
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science qui paraît tout au moins avoir ses 
fondemens dans la nature ? Il est très-cer- 
tainement curieux d’analyser ce qu’il est si 
facile de sentir : le charme de cette expres- 
sion qui émane des qualités morales ; cette 
grâce indéfinissable qui n’est pas la beauté , 
qui vaut mieux , sans laquelle elle ne peut 
exercer aucun empire , et qui peut au contraire 
faire briller une étincelle divine sur les traits 
même de la laideur. L'ame , l'ame seule est la 
source de la beauté ( i ). 

Lavaler est un vieillard vénérable ; sa mine 
est longue et effilée ; ses traits prononcés, 
son front sillonné ; il est grand , mince , sa 
figure intéresse ; lorsqu’il est sérieux , elle 
est empreinte de mélancolie ét presque d’in- 
quiétude ; mais lorsqu’il sourit , elle prend 
une expression de doucettr et d’intelligence^ 
Il y a dans sa conversation une éloquence 
simple , une franchise bienveillante qui la 
rend extrêmement attachante. Il parle français 


(i) Miod.mind atone, bear witness earth and heaven, 
The living fountain in itself contains 
Of beautcous and sublime. 

Akbhsidi , Flcasurcs of imagination. 
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avec peine, et lorsqu’il ne trouve pas le mot 
dont il a besoin , il a recours à l’allemand. 
Je priai un Suisse de notre compagnie , de me 
traduire ceux-là; il me répondait que les mots 
allemands dont Lavattr se servait, étaient, 
porno pl u P art » des épithètes composées 
qU^Pcréait lui-même, qui avaient une éner- 
gie singulière dans sa bouche, mais n’étaient 
point susceptibles d’être traduites. 

Lavattr nous dit qu’après Dieu , il ne con- 
naissait rien de pins respectable que le tems ; 
que de tous les trésors de l’homme , il re- 
gardait celui-là comme le plus précieux, et 
la perte de ses moindres parties comme une 
grande inconduite. Il se lève tous les jours 
à cinq heures duiraatin , et quoiqu’il aimât 
à déjeûner tout de suite, il s’est fait une 
règle de gagner ce repas par quelque travail, 
afin que si dans le reste de la journée les 
choses s’arrangent tellement qu'il ne puisse 
plus rien faire d’utile , il ait au moias sauvé 
cette portion de son -tems. 

Il rendit un éclatant témoignage aux mœurs 
de Tjirich; il nous dit qu’il avait été ministre 
du saint évangile dans cette ville pendant 
trente ans , et que ses concitoyens étaient si 

4 * 
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incapables d’être corrompus à prix d’argent, 
ou par une autre espèce de séduction , qu’il 
se serait rendu ridicule , si pendant ce long 
espace de tems il avait prêché une seule fois 
contre ce vice qui y était totalement inconnu. 
Je m’aperçus que j’avais fait bien du che- 
min depuis que j’avais quitté LondrePrec 
Paris. 

Quand nous prîmes congé de Lavattr , 
il nous supplia d écrire nos noms et nos 
demeures sur un livre destiné à cet usage. 
Une heure après que je l’eus quitté , il vint 
me rendre ma visite , et l’on me fit remar- 
quer cette politesse inusitée ; car il n’en 
rend point ordinairement aux étrangers qui 
viennent le voir. Il causa sur la religion, 
et parla avec? tant de plaisir , d’enthousiasme , 
des consolations et des espérances qu’elle 
donne , qu'il était facile de voir combien 
ce sujet intéressait son cœur, et combien ses , 
sentimens religieux tenaient à sa sensibilité. 
Quoiqu’il fût impossible de lui supposer un 
zèle aveugle , il n’était pas facile de décou- 
vrir qu’elle était exactement sa croyance, et 
s’il suivait la religion de Calvin telle qu’elle 
est établie dans les cantons protestans , ou 
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s’il n’était pas lui-même l’auteur de sa propre 
doctrine. ✓ 

Un de mes compagnons de voyage qui 
désirait beaucoup lui arracher sa profession 
de foi , fit passer en revue devant lui les 
opinions diverses des pères , orthodoxes ou 
hérétiques, depuisjustin le martyr et Origéne, 
jusqu’au docteur Priestley. La: a'er ne parut 
point avoir fait .une étude de la controverse ; 
ih eu l’air de croire que le vrai et le faux, 
relativement aux faits • historiques , étaient 
bien moins importans que Le, vrai et le faux, 
relativement. à la croyance religieuse ou aux 
actions humaines. Il y a plus de sentiment 
que de logique dans ses conclusions , et il 
ne paraît s’être donné autant de peine pour 
examiner les fondemens de la religion, que 
pour en appliquer les préceptes , à régler nos 
passions dont il croit pouvoir découvrir les 
plus délicates nuances dans les formes ex- 
térieures du corps humain. Quant, à moi, 
j’avoue que j’éprouvai une sorte de plaisir à 
entendre le solennel, le doux langage de la 
piété , après avoir été si long-tems étourdie 
des clameurs de l’incrédulité. 

Au surplus , cette irrévérence pour la re- 
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ligion , que M. Burke regarde comme une 
des principales causes de la révolution de 
France , n’est pas , quant à présent , de bon 
ton et de mode dans ce pays-là. -La phi- 
losophie a été profanée par l’attouchement 
impur du vulgaire et des jacobins; et d’un 
autre côté , lorsque les royalistes furent con- 
vaincus que la foi catholique et les prêtres 
réfractaires étaient les meilleurs appuis' de 
leur cause , toutes les élégantes de Paris 
devinrent des dévotes ; dans les salons les 
plus galans , on n’entendit plus que des pro- 
testations de respect et d’attachement pour 
le culte de nos pères ; bien entendu que l'es- 
prit devait aider à la lettre , et comprendre 
dans cette phrase le gouvernement aussi bien 
que le culte . , . ■ 

l e grand directeur des consciences de ces 
belles converties à la Psyché , était M. de 
Laharpe , littérateur distingué sous l’ancien 
régime , disciple et ami de Voltaire , de 
Dalcmbert, de Diderot, et en quelque sorte, 
chef de secte après eux. Le Qamalul de La- 
harpe était madame de C....... T >.•; 

ce fut à ses pieds , dans l’horreur d'un cachot , 
pendant la tyrannie décemvirale , que ce phi- 
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losophe fut éclairé par la foi et ramené dans 
le giron de l’église. J’ai déjà eu occasion de 
remarquer que les plus beanx exemples de 
courage pt de dévouement pendant le gou- 
vernement révolutionnaire , furent donnés 
par des femmçp. C’est sans doute la sérénité , 

la tranquillité d’esprit de madame de C .. 

T dans l’attente de l’échafaud, qui 

conduisirent Laharpe à admirer les effets d’une 
conviction qu'il finit par adopter lui-même. 

Ce n’était point dans les temples que 
Laharpe prêchoit sa doctrine : il voulut com» 
battre le diable dans son domaine. Sa con- 
version était un phénomène si curieux , le 
catholicisme était si à la mode, que tous les 
entrepreneurs de Lycées, d’Elysées et autres 
lieux d’amusement , trouvèrent que c’était 
une fort bonne spéculation que de lui faire 
réciter chez eux ses homélies contre l’abq- 
minable philosophie , contre le brigandage 
révolutionnaire. Cela dura jusqu’au moment 
où un autre personnage vint lui ravir les fa- 
veurs de la mode ; ce fut Esseyd-Aly , ambas- 
sadeur de la Porte. A son arrivée l’essaim 
léger du beau monde quitta de nouveau 
le culte de ses pères édifice gothique et 



( 56 J 

ruiné , dont ces papillons , de leurs ailes 
brillantes , avaient un instant doré les dé* 
combres. 

Un autre culte s’éleva , et celui-ci menace 
la religion catholique plus dangereusement 
que tous les arrêtés des jacobii^s n’ont jamais 
fait Quelques hommes respectables et bien 
intentionnés, persuadés que, sans religion, 
l’esprit humain éprouve un vide qu’il. vaut 
mieux remplir par autre chose que par 
le système des atomes ou le culte de la 
déesse Raison , ont établi une secte , où , 
mettant de côté les dogmes catholiques qu’ils 
croient fondés sur l'ignorance et la supers- 
tition , on n’admet , comme vérités , que ces 
points sur lesquels s’accordent toutes les re- 
ligions , le gouvernement moral de l’univers 
par ujj être suprême et l’immortalité de l’ame. 
Ces sectaires ont pris le nom de Thèophilan- 
tropes , amis de Dieu et des hommes. La sim- 
plicité de leur culte le rend très-semblable à 
celui des dissidens d’Angleterre , et le but 
louable de leur doctrine leur a valu des en- 
couragemens de la part de plusieurs personnes 
éclairées et même influentes , dans le gou- 
vernement. Un membre du Directoire, Réveil- 
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Itère- Lép aux , a publié un écrit dans lequel 
il approuve les deux dogmes qui sont le 
fondement de leur croyance , et fait sentir 
combien celle des catholiques est peu com- 
patible avec la liberté. Le savant et patriote 
Grégoire , évêque de Biois, a répondu avec 
chaleur ,à cette brochure , soutenant que 
l’auteur calomniait non-seulement la nation , 
dont la grande majorité était, selon lui, catho- 
lique et républicaine, mais encore les gou- 
vernemens le^plus démocratiques de l’Euro- 
pe , les petits cantons de la Suisse. 

Les théophilantropes dans leurs prières, 
invoquent l’Etre -Suprême, comme auteur de 
l’Univers; ils célèbrent ses bontés dans des 
hymnes , et remplissent le tems de leur culte , 
par un discours sur quelque sujet de morale , 
dans lequel l’obligation de soutenir la liberté 
et d’observer les lois de la République n’est 
jamais oubliée. Plusieurs d’entr’eux sont chré- 
tiens en même tems que théophilantropes , 
tandis que d’autres théophilantropes parlent 
avec dédain de ce qu’ils nomment la secte 
chrétienne, ne sachant pas, ou voulant igno- 
rer que la doctrine de l’évangile est le seul 
fondement de leur propre croyance. Les 
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chambres modestes où ils s’assemblaient d’a- 
bord , sont maintenant remplacées par de 
somptueuses églises, qui' ne peuvent conte- 
nir la foule qui se rend à leur assemblée. 
Aussitôt que l’heure où l’on adore le mys- 
tère de l’hostie , est passée, les théopbilan- 
tropes commencent la célébration de leurs 
rites; le lieu est commun; souvent les par- 
tisans d’un culte assistent à l’autre , et ils 
gagnent au moins à cela d’apprendre à se 
tolérer mutuellement (1). 

(1) Pour les notes de cette édition , voyez la fin du 
second volume. 
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CHAPITRE VI. 

Aspect du pays de Bâle à Xjirich. — Bremgarten. 
— Balstal.— Tombes ornées de jleurs et cT ar- 
bustes . — Des Junér ailles en France. — Solen- 
nité du Dimanche en Suisse. — Digression sur 
la barbarie dont on use envers les animaux à 
Paris. — Religions géographiquement séparées 
en Suisse. 

En allant à Schajfhouse nous avions passé 
le Hauvenst in , montagne qui n’est qu’une 
continuation Jura , et qui sépare le canton 
de Bâle de celui de Jfcpleure. Au haut de 
cette montagne, qu’on atteint difficilement, 
nous trouvâmes un poste militaire où l’on 
examina et enregistra notre permission de 
voyager en Suisse. Ce passage est une des 
clefs du pays et paraît pouvoir être gardé 
facilement contre des forces très-supérieures, 
tandis que le canton de Bâle qui est en deçà, 
n’a aucune espèce de défense naturelle. 

En descendant l’autre flanc de la montagne, 
par un chemin taillé dans le roc, nous jouîmes 
de plusieurs points de vue que dans ce mo- 
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ment-là nous jugions sublimes ; mais nous 
n’avions pas encore vu ces imposans specta- 
cles de la nature, dont la magnificence éclipse 
tous les autres. 

Après avoir quitté Ollen , ville du canton 
de Soleure , qui est à une demi-lieue après 
avoir passé la montagne , dans une vallée 
qu’arrose l'Aar, nous suivîmes cette rivière 
jusqu’à Arau , qui est du canton de Berne. 
Quelques milles plus loin , nous trouvâmes 
Lenizbourg , jolie petite ville du même canton ; 
et à Mellingen, nous passâmes la Reuss. Cette 
rivière, un peu au-dessus de l’embouchure 
de la Limmat , se jette , comine elle , dans 
1 ' Aar ; qui dès-lorsitnflé des principales ri- 
vières de la Suisse , ne tarde pas à verser 
dans le Rhin le riche tribut de ses eaux. 

D "Ollen à Schoffhoust , le pays , quoique 
rempli de ces beaux paysages dont la Suisse 
abonde, offre peu d’aspects qui m’aient fait 
une profonde impression , si ce n’est pour- 
tant la vue du lac de Zurich. 

En revenant de Zurich , tîous traversâmes 
une chaîne de collines , et descendîmes dans 
la riche vallée Bremgarten , et au lieu de re- 
passer le Hauvenstetn , nous dirigeâmes notre 
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marche Je long du pied du Jura pour join- 
dre la route qui’ vient *de Soleure, et en fran- 
chit la chaîne. 

A Balslal, village au pied de ces monta- 
gnes, nous allâmes voir une chute d’ean 
dont on nous avait fait une brillante descrip- 
tion. Le saut était assez hardi, mais la cha- 
leur de la saison avait desséché l’eau. Nous 
fûmes dédommagés en traversant le cimetière 
du village, où le pieux liommagei qu’on doit 
aux morts était acquitté, non-seulement par 
des tombeaux peints et par des croix dorées, 
mais encore par des fleurs odorantes , des 
œillets , des violettes , qui couvraient lès 
monticules verdoyans, asiles de ces humaines 
dépouilles. Bien différent de ces réceptacles 
de mort qui repoussent les sens et effrayent 
l’imagination , ce cimetière entodré de rochers 
garnis d’arbustes , et de collines champêtres , 
exhalant le parfum des fleurs fraîchement 
écloses , éveillait les doux songes de l’espoir, 
favorisait la consolante méditation , et donnait 
à la sépulture elle -même, l’air de la vie et 
la chaleur du sentiment. Je me rappelai alors 
le souhait à'Ossian : « Et vous, pour qui la 
h lumière brille encore, déposez^moi auprès 
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i» d’un des rochers de nos colline?. Que l'épais 
î» coudrier soit autour ,• que le chêne raugis- 
>> sant soit auprès ! Qu’il se montre verdoyant 
»> sur le lieu de mon repos , et que le murmure 
tf du torrent lointain s’y fasse entendre. 

> Qu’il y a loin de ces tendres soins de l’hu- 
manité en deuil, à la manière dont on traite 
les morts en France ! 'Elle semblerait un re- 
tour vers la barbarie , si les barbares eux- 
mêmes n’honoraient pas les restes de leurs 
païens par des cérémonies, symboles de leur 
respect et de leurs regrets. Sans doute il fal- 
lait réprimer cette ostentation qui, avant la ré- 
volution, décorait un chagrin factice de toutes 
les pompes de la vanité. Mais fallait-il pour 
cela écouter cette froide philosophie qui con- 
fie ceux à qui nous étions attachés par les 
liens de la parenté ou de l’affection , au sec 
procès-verbal d’un officier public, qui, pcrur 
aller à d’autres affaires , se dépêche do, con- 
duire un corps, n’aguères animé, à la fosse 
commune, qui n’offre à l’imagination trou- 
blée des vivans qu’une affreuse et inévitable 
perspective. 

Je conçois que pendant le gouvernement 
révolutionnaire , la crainte pouvait faire ap- 
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prouver tacitement cette destruction des pré- 
jugés vulgaires. La mort et le tombeau, mons- 
tres avides , levaient leurs narines béantes et 
humaient l'air infecté , en quête de leur proie (i). 
Mais à présent que le salut public n’est plus 
compromis par l’indulgence et les tendres 
affections , quand même l’égalité pourrait 
quelquefois se croire blessée par les distinc- 
tions que l’opulence se plaisait à accorder 
aux morts, il y aurait sans doute de la 
barbarie à combattre une si louable faiblesse, 
et à arracher brusquement, impitoyablement 
à un ami , à un époux , les derniers restes 
visibles d’un être qu’il vient de presser 
contre son cœur et auquel il tient encore* 
par les regrets. . 

Nous rentrâmes à Bâle un dimanche matin, 
assez tôt pour nous joindre à la foule qui 
se rendait à l’église protestante française. Le 
respectueux silence , le maintien réservé , 


(1). . Upturned 

»» Theirnosmls wide, into the murky air, 
Sagacîous of their quarry. >1 
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l’air religieux de tout le monde , contras- 
taient avec les bacchanales dont nous avoins 
été témoins à Paris, où nous venions de voir 
les autels renversés , les surplis et les aumusses 
transformés en housses de chevaux , et des 
têtes d’ânes coiffées avec des mitres ; où des 
membres de comités révolutionnaires se van- 
taient de s’être enivrés dans des vases sacrés, 
et où l’expression d’un sentiment religieux 
était le plus grand des blasphèmes politiques. 

La piété des Suisses, quoiqu’incommode 
aux voyageurs , ■ puisqu’elle ferme les portes 
de leurs villes pendant le service divin , afin 
d'interrompre le roulement des voitures, est 
.néanmoins agréable par l’image de la tran- 
quillité parfaite qu’offre le jour du dimanche, 
tranquillité dont on ne jouit à Paris, ni le 
dimanche, ni le décadi, aussi peu respectés 
l’un que l’autre. ■ 

Ce n’est pas à nous seuls qu’un peu de 
relâche est nécessaire. Les animaux aussi, ces 
serviteurs, ces compagnons de l’homme, si 
utiles et si soumis , si opprimés et si patiens , 
demandent, «trop souvent en vain, un peu 
de repos. La voix de la pitié crie aux légjsla- . 
teurs de la France, d’interposer leur autorité 
* entre 
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entre l'inquiète , la perpétuelle activité , 
la cupidité du maître, et la soumission dp 
ses bêtes de somme. Tandis qu’en Suisse , 
les soins , la tendresse même , sont prodigués 
à ces bonnes créatures, en France, la malé- 
diction originelle du travail pèse sur elle de 
tout son poids. Le dimanche , comme le 
décadi, le cheval , accablé des fatigues de 
la veille, traîne encore son fardeau assoms- 
mant ; le fouet impitoyable fait encore 
entendre dans les rues ses déchirans éclats , 
et les personnes dont l.es nerfs ne sont pas 
endurcis contre toute espèce de maux , hors 
les leurs , sont privées du soulagement de 
penser qu’un jour au moins fait trêve aux 
souffrances de cette race misérable (a). 

Parmi les diversités morales de la Suisse, 
auçune n’est plus remarquable qpe celle des 
croyances religieuses entièrement réglées par 
les divisions territoriales. Dans l’espace de 
deux ou trois heures , en passant du canton 
de Bâle dans celui de Soleure , et d’une bran- 
che de celui de Berne dans celui de Lucerne, 
nous nous trouvâmes alternativement en pays 
catholiques et protestans. Quelle que soit l’ori- 
gine de l'enchevêtrementr de ces religions 

Tome I. $ 
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géopraphiques , qui jadis allumaient si faci- 
lement l’incendie des discordes civiles, on 
voit néanmoins avec plaisir que depuis le 
commencement de ce siècle, les Suisses pa- 
raissent convaincus que l’épée n’est pas l’arme 
de la persuasion. 

Deux religions , celle de l’église romaine , 
et cette réunion de dogmes connue depuis 
le seizième siècle sous le nom de confession 
helvétique , sont les seules reconnues par la 
' confédération. Hume a dit que la haine des 
disputeurs est d’autant plus grande , qu’ils 
diffèrent moins dans l’objet de leur dispute. 
Il n’est donc pas surprenant que les dissen- 
tions des Suisses aient été si violentes , car 
la foi pour laquelle les deux partis combat- 
taient , portent le même caractère d’intolé- 
rance et d'incompréhensibilité. 
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CHAPITRE VII. 

Prérogatives des Lourgeois à Bâle. — Dégradation 
des autres classes. — Les paysans attachés à 
la glèbe. — Comparaison entre les paysans 
suisses et français , avant la révolution. — 
Etat de ces derniers depuis la révolution.— 
Manufactures du canton de Bâle; restrictions 
oppressives. — J u! f s bizarrement persécutés à 
Bâle , jouissant en France des droits de cité; 
leur cause plaidée par un évêque catholique. 
— Réfexions. 

De s quarante mille habitans qui composent 
la population de la ville et du canton de Bâle , 
les bourgeois , qui en forment la cinquième 
partie , jouissent seuls , ou pensent jouir des 
droits de l’égalité. Le peuple est divisé en 
deux classes : les bourgeois au nombre à- 
peu-près de huit mille personnes, et les sim- 
ples habitans. Cette dernière classe augmente 
chaque année en proportion que la première 
diminue. Elfe est exclue de tous droits po- 
litiques , ne peut exercer aucun commerce , 
et les individus dont elle est composée ne 
«ont regardés que comme des étrangers à qui 
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l’on accorde le privilège de résider dans la 
ville. Les manufacturiers , coramerçans , ou 
artisans qni répondent de la plupart d’entre 
eux , sont tenus de veiller à cequ’ilsne devien- 
nent point dangereux ou à charge à l’Etat. 

Les personnes de cette classe ont beau être 
nées à Bâle, de même que leurs parens, depuis 
plusieurs générations , elles n’obtiennent pas 
pour cela la moindre prérogative , et l’admis- 
sion de quelqu’une d’entr’ elles aux droits de 
bourgeoisie est accompagnée de tant d’obs- 
tacles , que les exemples d’une pareille pro- 
motion , sont très-rares. Peu de gens dans 
cette classe deviennent riches. Néanmoins 
l’augmentation de leur nombre , leur cons- 
tance à rester dans cette humiliante situation , 
les fortes taxes auxquelles ils sont assujettis 
et dont les bourgeois sont exempts, le peu 
de protection qu’ils obtiennent de la part du 
gouvernement qui ne leur garantit que leur 
sûreté personnelle , tout cela prouve qu’ils 
trouvent à Bâle des avantages dont ils ne 
jouissaient pas auparavant, et donne une idée 
du malheur de leur position dans les pays 
qu’ils ont abandonné pour venir s’établir dans 
celui-ci. ‘ 
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Ce qui est assez remarquable , c’est que 
dans cette terre de liberté , ou, selon un de 

f 

nos poètes , chaque paysan se vante de connaître 
ses droits et apprend à révérer dans lui-même la 
dignité de l'homme ( i),tous les paysans (excepté 
ceux de la petite ville de Lieslal , qui ont 
quelques privilèges municipaux) sont exac- 
tement des serfs attachés à la glèbe. Dans 
le temps de lja féodalité, ces pauvres gens 
furent successivement vendus par les chefs à 
qui ils appartenaient, à la ville de Bâle , 
alors ville impériale. Il en est résulté des 
prérogatives qui sont à la vérité depuis long-^ 
temps tombées en désuétude ; il esta présumer 
qu’on cherchera moins que jamais à les faire 
revivre, maintenant qu’on esta un quart de 
lieue seulement des droits de l’homme et de 
l’égalité politique. 

Un étranger qui passe de la-France dans 1% 
Suisse, ne peut manquer d’observer une très- 
grande différence dans l’acpect général des 
habitations des gens de la campagne. En 
France, sous l’ancien régime , leur pauvreté 



(l) (( Even the peasant boasts his rights to Scan, 
(( And learns to venerate himself as man. 1» 



Digitized by Google 



( 70 ) 

empreinte dans leurs demeures , dans leurs 
vêtemcns et même dans leurs • traits , était le 
signe certain d’un détestable gouvernement. 
Trop peu dq temps s’est écoulé pour qu’on 
puisse y reconnaître , quant à présent , beau- 
coup de changemens; les marques extérieures 
de la misère existent toujours. On voit encore 
le château écraser de sa triste magnificence 
la hutte modeste aux murailles de terre , qni 
cependant l’égale en privilèges ; tandis qu’en 
Suisse la plus pauvre chaumière a un certain 
air d’aisance et de commodité : le petit jardin , 
*oule champêtre verger l’entourent, le limpide 
ruisseau coule auprès. 

Les paysans du canton de Bâle , comme 
presque tous les paysans de Suisse, sont bien 
habillés , bien nourris; ils sont armés ; et ce 
qui n’est pas un petit avantage , ils ont le 
privilège de juger,en première instance leurs 
propres diffèrens , sans l’intervention du 
baillif , dont la bourse n’est que trop souvent 
enflée par des amendes, lorsque la faculté 
de les prononcer lui est abandonnée. 

Mais ces paysans ne doivent plus être dé- 
sormais pour leurs voisins , ceux de France , 
un objet d’envie ou de regrets. Jusqu’à pré- 
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sent la révolution semble avoir v été faite pour 
le cultivateur français. Pendant que le clergé , 
la noblesse , les rentiers ont été ruinés ; pen- 
dant que le commerce , ami de la paix , a été 
contrarié , interrompu par de continuelles 
secousses politiques ; le laboureur, émancipé 
de tontes les gênes féodales et de la servitude 
personnelle,, déchargé de taxes onéreuses 
multipliées sous mille formes différentes et 
dont quelques-unes entraînent le déshon- 
neur, délivré des vampires du fisc qui sem- 
blaient sucer le cadavre de la misère avec 
d’autant plus d’acharnement qu’il était plus 
épuisé ; le laboureur, dis-je, plus que tout 
autre , doit saluer l’aurore de la liberté. La 
tempête de la terreur elle-même n’a pas éclaté 
au-dessus de sa tête ; il n’en a reçu que de fai- 
bles blessures. Le château était livré aux 
flammes: sa chaumière était respectée; presque 
toutes les propriétés étaient violées celle du 
cultivateur à l’exception de quelques réqui- 
sitions , demeurait intacte ; les villes regor- 
geaient de bourreaux et déjugés : la plupart 
des campagnes ne les ont jamais vus.. 

Pendant la longue durée de la dépréciation 
du papier-monnaie , le fermier payait, avec 
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le travail d’une semaine , le fermage dSiné 
année; et ce bénéfice désordonné le mettait 
souvent à portée de devenir lui-même acqué- 
reur dé la terre dont il n'était auparavant que 
le locataire. Assez égoïste pour tirer tout lé 
parti possible des circonstances , en même 
téms qu’il s’acquittait du fermage en papier i 
il ne vendait ses denrées que pour de l’ar- 
gent ; et lé propriétaire affamé était forcé 
de se défaire de son argenterie , de ses 
meubles, pour acheter le blé de ses propres 
terres et nourrir sa famille et lui. Le retour 
des espèces l’a délivré de là misère ; les fer* 
miers paient en argent , et cela doit leur 
être facile après ce qu’ils en ont amassé sous 
le règne du papier.- Ces fermiers forment à 
présent une classe de paysans aisés , inconnue 
jusqu’à ce moment en France , et leurs fem* 
mes, leurs filles qui allaient autrefois ntf* 
pieds, à présent montrent fièrement une bonne 
chaussure , des dentelles , des boucles d’oreil* 
les, et sur-tout des croix d’or ,• témoignages 
de leur vanité encore plus qne de leuf foi. 

La population du canton de Bâle excédant 
de beaucoup ce qu’exige la culture des terres* 
üngrandnombre d’habitansysontadonnésaux 
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ferts industriels; on y fabriqne des toileries, des 
eotonades et des rubans avec une grande per- 
fection. Les bourgeois ne se départissent pas 
de leurs droits de souveraineté sur le produit 
de ces manufactures. Un père de famiile cul- 
tive son chanvre et le prépare , la mère le file 
et les enfans tournent les roues qui le tor- 
dent; il est ensuite tissu dans la famille, et, 
quand l’étoffe est achevée, elle n’est point à 
la libre disposition de ceux qui l’ont produite 
à la sueur de leurs fronts et par l’industrie de 
leurs mains. Le chef de la famille*est obligé 
de porter sa marchandise dans la capitale du 
canton; c'est-là seulement qu’il lui est per- 
mis de la vendre, après que les acheteurs ont 
déjà fixé entr’eux le prix qu’il fallait en 
donner. Je né sache pas que le code du 
despotisme ait jamais renfermé une dispo- 
sition plus vexatoirC. 

Si tels sont les soins paternels que les patri- 
ciens de Bâle accordent à leuts enfans , qu’en 
doivent attendre les étrangers qui n’ont nuis 
droits à leur protection? C’est ce qu’on peut 
supposer. Mais aucune espèce d’étrangers 
n’est exposee à leur républicaine oppres- 
sion autant que les perpétuelles victimes du 
courroux des chrétiens : les juifs. 
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Malgré le funeste héritage que leur ont lé- 
gué leurs ancêtres, ils ont trouvé dans quel- 
ques pays de l’Europe un asile : ce n’est qu’eo 
France qu'ils ont trouvé une patrie. Là, re- 
levé de l’humiliation où les tenait plongés 
notre barbarie anti -‘chrétienne , le juif, ci- 
toyen , peut acquérir des propriétés , s’enri- 
chir en paix des produits de son travail, 
élever la voix dans le sénat , et remplir même 
les premières fonctions de la République. 
Divine tolérance ! tu n’es point cette com- 
plaisance #rgucillcuse qui se borne à étendre 
un bras protecteur sur les objets de son mé- 
pris, qui, hère de ses privilèges, accorde 
comme une faveur ce qui n’est que l’exercice 
d’un droit ; mais tu regardes du même œil 
ceux qui n’ont d’autre foi que celle des 
anciens patriarches , ceux qui suivent les 
dogmes de l’église romaine, de Calvin, ou 
simplement de l’évangile. 

Avant que la révolution de France eût don- 
né la liberté aux juifs, Grégoire, un des minis- 
tres les plus distingués de l’église gallicane, 
non moins recoramendable par une stricte ad- 
hérence à sa propre foi , que par la généreuse 

. t 

bienveillance de son ame qui lui fait toujours 
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9 

trouver un frère dans un homme, quelles 
que soient ses opinions religieuses, Grégoire 
s’était fait l'avocat de cette race opprimée et 
avait préparé les voies de leur affranchisse- 
ment, en donnant, d’une bouche non suspec- 
te , à leurs persécuteurs , des leçons de géné- 
rosité. Déjà même les protestans pouvaient 
sans danger célébrer leurs rites , et quelques- 
uns même de ces rites étaient reconnus par les 
lois monarchiques ; les Turcs eux -mêmes, 
les disciples de Mahomet qui ont de tout tems 
atcablé les chrétiens d’un si profond mépris 
et dont la croyance est si altière, si exclusive, 
ont laissé pénétrer chez eux: un rayon de 
la céleste tolérance , et les mystères des 
chrétiens ne sont plus, odieux aux yeux du 
Muphti. Mais dans le canton protestant de 
Bâle le culte catholique n’est point encore 
toléré, et celui des juifs y est en horreur. 
Non-seulement les bourgeois de Bâle ne per- 
mettent point à ces frères aînés de leur foi, 
de séjourner dans leurs murs; mais aucun 
Israélite ne peut y reposer sa tête une seule 
nuit sans la permission du premier magis- 
trat, ou sans s’exposer à la peine d’une forte 
amende. Un acte de commerce passé entre 
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fm juif et un Bâlois sans la ratification du 
bourguemestre , n’est point obligatoire pour 
le chrétien , quoiqu’il le soit pour le juif. 
On a méchamment prétendu que la sûreté 
du commerce exigeait cette précaution; mais 
l’habileté des gens de Bâle en matière de 
commerce la rendait superflue. Non , non ; 
la véritable raison est que dans l’opinion 
des chrétiens de Bâle, toute cette secte im- 
pie est vouée à une éternelle damnation, et 
que ce n’est que justice de la faire commen- 
cer dès ce monde ci. Un juif ne peut s’atten- 
dre à jouir dans un pays libre des avantages 
qui sont accordés à ces frères par des gou- 
vernemens despotiques et même par des 
inquisiteurs il est fondé à s’écrier comme 
le juif de Venise dans ‘Shakespeare : Père 
Abraham ! quels chrétiens sont ceux-là (i) ! 


(i) O father Abraham 1 what thèse christians are ! 
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CHAPITRE VIII. 

> 

Gouvernement du canton de Bâle. — Mode d'èltc - 
tion pour les membres des conseils et Us pro- 
_ fesseurs de f université. — État ancien et 
moderne des connaissances à Bâle. 

A PRÈS avoir vu avec peine que dans le 
canton de Bâle qui compte quarante mille ' 
habitans, plus de trente mille ne jouissent 
d’aucun droits, nous’trouverons peut-être 
de quoi nous consoler en observant que la 
vraie liberté habite au moins chez le reste. 

Le nombre actuel des bourgeois n’excède 
pas sept mille , et parmi eux , trois cent seu- 
lement sont appelés à manier le sceptre du 
pouvoir, sous le nom de grands et petits con- 
seils. Ces places sont à vie ; quand elles vien- 
nent à vaquer, le membre à élire est choisi 
parmi les bourgeois, mais non par eux. L’em- 
barras de cette élection retombe sur les con- 
seils eox-mêmes , qui, connaissant par expé- 
rience les fatigues et les difficultés du gou- 
• vernement, savent mieux que la masse des 
bourgeois , quelles têtes sont propres à en 
remplir les importantes fonctions, 
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Le droit de cité ne s’acquiert point, comme 
chez les français , par la résidence. L’ambitieux 
qui aspire à tant d’honneurs , après en avoir 
obtenu la permission du grand conseil , doit 
acheter cette distinction d’une grosse somme 
d’argent, à moins cependant qu’il ne devienne 
amoureux de quelque jolie bourgeoise. Alors 
il lui est permis de transiger pour son affran- 
chissement ; il paie moitié de la somme , et 
la femme est considérée comme un impôt 
suffisant pour équivaloir à l’autre moitié. Voilà 
notre homme bourgeois , cependant il ne peut 
encore être élu à aucun emploi, mais sa pos» 
térité, à la troisième ou quatrième génération, 
y pourra parvenir, ce qui lui donne , comme 
on voit, beaucoup de part au gouvernement 
de l’État. 

La forfaiture entraîne la perte de tous les 
droits civils; l’état de faillite même, qui ail- 
leurs n’est considéré que comme un malheur, 
suffit pour faire encourir cette dégradation, 
qui atteint jusqu'aux premiers magistrats de 
la République. 

De peur que trente - neuf mille sept cent ■ 
personnes ne murmurent d’être toujurs gou- 
vernées par trois cent autres qui sont toujours 
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les mêmes ou se recrutent par elles-mêmes , 
on a pris quelques soins pour déguiser cette 
usurpation aux yeux du peuple. Par exemple , 
lorsqu’une place vient à vaquer , six candi- 
dats sont choisis par le grand conseil , et en- 
suite ces candidats tirent la place au sort. 

Ce mode d’élection peut être fort raison- 
nable lorsqu’il s’agit de nommer aux- places 
des grands et petits conseils, et même si l’on 
veut à celles de bourguemestre et de tribuns , 
qui n’exigent pas des talens bien rares ; d’ail- 
leurs l’opinion qu’il ne faut pas des qualités 
éminentes pour gouverner , est en faveur 
maintenant dans l’Europe, et tout le monde , 
avec grande raison , veut s’en mêler. Mais ce 
qui paraîtra un peu plus extraordinaire , c’est 
qu’à Bâle on consulte aussi le sort pour rem- 
plir les chaires de professeurs à l’université. 
De sorte que les talens éminens nécessaires 
pour sonder les profondeurs des sciences , 
restent souvent sans emplois. Le sort aveugle 
peut couronner la stupidité , et laisser le génie 

avec sa boule noire user inutilement son flam- 

« 

# beau dans la solitude. Il y en a des exemples 
dans les annales de cette université. Les deux 
illustres mathématiciens Btrnouilli , après avoir 
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été souvent mis de côté par la boule noire, 
obtinrent enfin d’une boule blanche , l’na 
une chaire de réthorique , et l’autre une chaire 
de botanique ! 

Au reste , cette coutume a maintenant peu 
d’inconvéniens ; il n’est pas nécessaire de 
savoir enseigner beaucoup de choses, là où 
-il n’y a personne pour les apprendre. Les 
chaires de professeurs ne sont plus à Bâle 
que des bénéfices simples ; et cependant cette 
ville fut autrefois le centre des connaissances. 
Le célèbre Erasme la choisit pour sa résidence; 
son université comptait les plus savans hom» 
mes du siècle au nombre de ses professeurs , 
et les noms d’Euler, de Bcehmen l’avaient en» 
tonrée de quelque éclat. 

M. Coxc qui y voyageait en 17 86. dit qu’il 
y trouva des boutiquiers qui lisaient Virgile, 
Horace et Plutarque, d'où il tira cette con- 
clusion très-juste, qu’il n’y avait point de 
pays au monde où le penple fût plus heureux. 
Mais il faut convenir que ce goût des lettres, 
cet amour du savoir a furieusement dégénéré 
depuis le passage de M. Coxe. Les Suisses 
eux-mêmes conviennent que Bâle est laBéotie 
des Treize-Cantons ; et Virgile , Horace , 

Plutarque 
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Plutarque ont perdu tome considération non- 
seulemept dans les boutiques, mais encore 
chez les marchands en gros. 

Il est peu de pays où la science conduise 
aux richesses , mais les modernes législateurs 
de celui-ci ont voulu qu’elle conduisît iné- 
vitablement à la misère. Tandis que les heu- 
reux citoyens dont les talens ne vont pas au- 
delà de la règle de trois, qui ne lisent que 
leur grand-livre et ne comprennent rico 
que le cours des changes, jouissent avec pro- 
fusion de toutes les douceurs de l’opulence, 
le pauvre diable que le genre de ses études , 
l’impulsion du génie, poussent vers le profes- 
sorat d’un collège , est forcé de se contenter 
d’une très-mince indemnité qui au milieu 
de l’augmentation générale des richesses et 
des besoins , n’est plus qu’un monument 
des goûts simples et peu nombreux du 'teins 
passé. 

Cette portion du louable corps helvétique 
qui présiÉe aux destinées de Bâle , ne s’est 
pas contentée de frapper d’indigence Ja pro- 
fession des lettres ; elle a jugé à propos de lui 
imprimer la honte d’une exclusion odieuse. 
Un tailleur, un batelier, un cordonnier, s’ils 
Tome 1. 6 
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sont bourgeois, peuvent parvenir aux pre- 
mières dignités de l'Êtat : les professeurs de 
l'université seuls en sont exclus. Le génie est 
traité, à Bâle, de même que, tous les autres 
étrangers : on lui refuse le droit de bour- 

• « «L 

geoisie. 

Cependant, et je prends plaisir à le dire, 
on y peut trouver quelques esprits choisis 
qui n’ont point fléchi le genou devant l’idole 
de l’ignorance et qui cultivent la littérature 
avec cette ardeur, ce plaisir, qui caractérisent 
les esprits élevés. Mais leur nombre ne suffit 
pas pour garantir leur ville d’un reproche gé- 
nérait Ces exceptions servent de preuves à 
la règle : ce sont quelques fleurs solitaires ré- 
pandues çà- et là dans la bruyère , et quiaver- 
tissë'nt le voyageur de l’aridité du désert. 

.Lorsque je promène mes idées sur le petit 
nombre d’hommes , supérieurs pour lès con- 
naissances et le mérite , que la ville de Bâle 
peut se vanter de posséder , l’image de mon 
vénérable ami le colonel Frty se pr*ente na- 
turellement à mon esprit. Ce respectable vé- 
téran de la littérature, aussi bien que des armes, 
joint à la politesse acquise pendant cinquante 
4ns de service en France , lés qualités 

i - i . 
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pins solides du jugement et du savoir. Il pos- 
sède une belle bibliothèque ét un cabinet 
d'histoire naturelle, riche en pétrifications, 
en marbres eren minéraux , qui mérite l’at- 
tention des cürieux. L’étude répand son char- 
me sur le soir de sa vie , de même qu’un 
crépuscule brillant, riche en couleur, em- 
bellit la fin d’un beau jour. Je dois encore 
citer ici M. Le Grand , conseiller d’état , cet 
ami zélé , éclairé , de la République Française, 
enseignait à scsenfans , avec un. enthousiasme 
si vtai, à bégayer lés sons chers à la Liberté, 
et à préluder à ses airs favoris , que sa maison 
me parût être Une chapelle dédiée à Guillaume 
Tell. Quoique le nombre de <tlÊÉ hommes 
éclairés soit peu considérabl$^|Panrnoins , 
dans la résurrection à la liberté que la Suisse 
«St prête à éprouver, le canton de Bâle, à cause 
de Sa position morale et géographique sera 
le premier à secouer les entraves de sa mon 
politique (3)< • - f 
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CFAPITRE IX. 

Curiosités de Bâle : arsenal ; cathédrale ; biblio- 
thèque publique ; danse des morts. — Départ 
de Bâle. — Bataille de Sempach . — Réjlexions 
sur l'amour de la liberté. 

* ’ ✓ 

Pendant notre séjour à Bile nous visi- 
tâmes, comme font tous les voyageurs , l’ar- 
senal qui est orné de boucliers, d’épées, de 
cuirasses dont chacun écraserait dix citoyens 
de Bâle et qui nous rappelèrent l’exclama- 
tion du vieux Nestor dans Homère -.Je con- 
nus autrefgà t des hommes égaux aux dieux et 
tels que rmQgfux près de s'éteindre n'en verront 
plus ! • •' 

Nous allâmes de-là à la cathédrale qui est 
' un beau morceau d’architecture , mais défi- 
guré par la peinture rouge dont il est revêtu. 

Ce que l’intérieur offfe de plus intéressant , 
est une tablette fort simple, de’ marbre ordi- 
naire , appliquée contre la muraille : c’est le , 
tombeau d’Erasme. 

A la bibliothèque publique on nous mon- 
tra avec une extrême politesse les objets 
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curieux et variés qu’elle renferme. La collec- 
tion des manuscrits est très-précieuse; on 
y voit entr’antres choses des manuscrits au- 
tographes d’Erasme, et des esquisses origi- 
nales de la plupart des belles peintures de Hol- 
bein ; la passion, qui est du plus beau style 
de ce maître , et bcaücotîp d’autres morceaux 
dignes de la bibliothèque nationale et du mu- 
séum de Paris. 

N(|us vîmes la belle collection de gra- 
vures de M. Mechel ; celte,s qu’on voit à Paris 
oü à Londres ne la surpassent»point. Nous 
allâmes voir encore la hideuse suite de fi- 
gures qu’on appelle la danse des morts , et qui 
sont peintes par Kléber, élève d t Holbeïn. 

Après avoir visité ces curiosités et quelques 
autres moins remarquables , nous prîmes 
congé d* nos amis "de Bâle, dans la vue de 
jouir de plus près des magnifiques spectacles 
dont la nature a gratifié la Suisse et que nous 
n’avions encore qu’entrevus. 

Nous retraversâmes de nouveau le Havcns- 
tein , et nous dirigeâmes notre course du côté 
d 'Arbourg, petite ville sur la rivière d'Adr™ 
Commandée' par un château qui est Ta bas- 
tille septentrionale du canton de Berne ; 
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celle du midi est le château de Chillon aüï 
le lac de Genève. Deux lieues plus loin nou$ 
trouvâmes l^ofjingtn, endroit vivant et peuplé ; 
et après avoir traversé un pays délicieux où 
des coteaux rians alternaient avec des prairies 
abondamment arrosées , nous parvînmes à 
Stirsée , bourg du canton de Lucerne , et ui? 
demi mille plus loin au lac de Sempach que 
nous côtoyâmes dans presque toute sa lon- 
gueur ; il prend son nom d’un bourg situé 
sur son bord oriental et où fut livrée cette 
bataille mémorable qui donna la liberté à la 
Suisse. 

Le duc Léopold , à la tête d’une armée im- 
posante et de la première noblesse de l’em- 
pire , attaqua la petite armée des Suisses , forte 
seulement de treize cents hommes, des quatre 
cantons confédérés, Lucerne, Uri,^chweiu 
çt Underwald. Le duc commandait des trou- 
pes qqi joignaient aux avantages du nombre 
et d’une bonne discipline, celui d’être garant 
ties par d’excellentes armes défensives. Au 
moyen de leurs boucliers , de leuts cuirasse^ 
Ü de leurs casques , leur front n’offrait qu’un 
mur de fer hérissé de lances et qu’il parais- 
sait impossible dç. rompre. Pour entamer ce 
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front redoutable , les Suisses disposèrent leur 
petite armée en pointe : si le sommet de l’an- 
gle réussissait à percer l’ennemi ,'le reste ne 
pouvait manquer de pénétrer et de séparer ses 
rangs, maiç le guerrier qui formait seul le 
sommet de l’angle , devait nécessairement être 
sacrifié. Ce fut Arnold de Wilkenried qui se 
dévoua, après avoir recommandé aux soins de 
ses concitoyens sa femme et ses enfans. Il se 
précipita sur l’ennemi , et sans songer à lui 
porter des coups inutiles , il embrassa les pre- 
mières lances qui se dirigeaient vers lui, et 
écartant les soldats autrichiens , ouvrit à ses 
soldats le chemin de la victoire. Lui et les pre- 
miers qui forcèrent la ligne de bataille, pé- 
rirent„mais l’ennemi étonné , effrayé de cette 
valeur inouie, désuni par le torrent des Suisses, 
fut mis en déroute et laissa Léopold et la fleur 
de stfn armée , étendus sur le champ de ba- 
taille. 

Sur le lieu où les Suisses remportèrent cette 
importante victoire , une chapelle est érigée 
pour en consacrer le souvenir. On y voit les 
portraits du duc et des principaux nobles qSùi 
l’accompagnaient et périrent avec lui. Leurs 
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corps furent ensevelis dans une abbaye a 
quelque distance de-là , tandis que les cen- 
tres des Suisses qui ont sanctifié ce champ 
d’honneur par leur dévouement héroïque, y 
sont encore déposées. On voit en Suisse plu- 
sieurs de ces chapelles , monamens de la piété 
comme de la valeur des premiers Helvétiens. 
On s’y rendait autrefois en procession le 
jourderanniversaire de cesgrandsévénemens» 
pour y offrir à Dieu de solennelles acctions de 
grâces. Cet usage, depuis long-tems inobservé 
dans les autres endroits de la Suisse, est encore 
en vigueur dans celui-ci. Tous les ans , le 
g de juillet , on dit une messe dans la cha- 
pelle et on y prononce un discours de com- , 
mémoration. La .République de Lucerne fait- 
Jes frais de cette cérémonie , et quelquçs-uns 
de ses magistrats y assistent. 

Les habitans des environs ne sont point 
insensibles à la gloire obtenue sur ce champ 
de bataille. Notre Cicçront était une gentille 
hôtesse d’une auberge de village, u Là , dit- 
elle , sur le haut de cette colline , N o u s 
éiiïins postées, vêtues de sarraux de charre- 
tiers, et les Autrichiens nous prirent pour 
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nne armée de réserve. >» Nous, voulait dire les 
femmes d’alors, qui, suivant une tradition 
locale , ( car il ne paraît pas que le fait soit 
rapporté dans les histoires) s’étaient avisées de 
ce stratagème pour multiplier , aux yeux de 
l’ennemi, les forces des confédérés. Notre 
Ciccrone , à en juger par la chaleur de son 
récit , aurait sans doute voulu être à l’avant- 
garde de cette armée femelle, si elle avait 
vécu du tems de Wilkenried. 

Le souvenir d’illustres ancêtres est chéri 
même chez les nations esclaves, même chez 
les nations dégénérées. Elles paraissent vou- 
loir cacher leur propre honte sous la gloire de 
leurs anciens. Quand les français sont entrés 
dans la Grèce en dernier lieu , un patriarche, 
vint au-devant des vainqueurs , et quel bou- 
clier opposa-t-il à leurs armes toute-puis- 
santes ? Les livres d’Homère. IL avait senti 
que c’était-là ce qui fesait la force et la gloire 
dé son pays. 

Le feu sacré de la liberté ne saurait s’é- 
teindre, il brûle jusque dans le cœur de l’in- 
fortuné Péruvien qui, se dérobant aux regards 
jaloux de ses tyrans, court se joindre aux 
danses mélancoliques par lesquelles ses cora- 
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patriotes célèbrent, en la pleurant, l’antique 
splendeur de leur patrie (l). 

L’esprit humain , même lorsqu’il est glacé par _ 
des préjugés de plusieurs siècles, est prompt à 
s’ouvrir aux douces impressions du souffle de 
la liberté. La révolte passagère de Rienzi fut 
regardée comme le retour des beaux jours 


(i) J'aï souvent été entretenue de ce touchant 
exempte du patriotisme des Péruviens , par des Fran- 
çais qui ont résidé long-tems sur cette partie du globe , 
et qui, sous le faux prétexte qu’ils avaient pris part à 
une conspiration en faveur de la liberté , furent jetés 
dans les cachots de Mexico , où ils sont restés chargés de 
fers jusqu’après la conclusion de la paix entre la France 
et l’fspitgne. On leur ordonna alors de quitter le pays. 
Le vice-roi du Mexique , qui est frère du prince de la 
Paix , en récompense de la persécution qu’il avait 
exercée contre des citoyens français , fut décoré par sa 
cour des titres de Reconqvestador et de second Cortex. 
Lorsque, dans mon Poème, du Pérou, une de mes pre- 
mières productions , je formai Tardent souhait que ce 
peuple, jadis heureux, pût recouvrer son antique in- 
dépendance «et redevenir une florissante nation, cela 
pouvait être considéré comme le songe d’une imagi- 
nation ardente. Cette révolution n’avait pas encore eu 
lieu , qui semble destinée i changer la face de la terre , 
et depuis laquelle ce qui n'était que fictions poétiques, 
peut devenir l'objet d’espérances raisonnables. - 
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de Rome; et les sujets du pontife italien si 
réjouissent maintenant en voyant l’éclat de 
l’indépendance Cisalpine se réfléchir jusque 
sur les murs du Capitole. 

Les fêtes en faveur de la liberté, si elles 
s’étaient perpétuées jusqu’à présent en Suisse, 
y auraient été probablement défendues dans 
ces derniers tems. Les gouvernemens se se- 
raient bien gardés de conserver des élérnens 
si inflammables à côté d’un vaste incendie . 4 
Mais là où l’on veut entretenir ou exciter 
l’esprit de liberté et l’orgueil national, comme 
en France, il n’existe pas pour y parvenir, 
de moyen plus efficace , que la commémora- 
tion périodique des grands événemens. Quel 
français pourra jamais célébrer sans émotion 
les journées «de Fleurus, de Ladi , de Kell, 
d'Arcole et du Tagliamento ? Mais s’il fallait 
que toutes les victoires des français fussent 
annuellement céléhrées , tous les jours de 
l’année y suffiraient à peine. * 
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‘CHAPITRE X. 

Lucerne. — Voyage sur le lac de Lucerne. 

' — Gersau. — Schxueilz. — Brunncn. — Chapelle 
— de Guillaume Tell. — Lac d'Uri. 

N ou s montâmes ensuite sur les collines qui 
nous séparaient de Lucerne. De leur sommet 
nous vîmes pour la première fois de près ce 
grand , ce majestueux spectacle que nos yeux 
n’avaient encore contemplé que de loin. Le 
Mont-Pilate se développa tout entier à nos 
regards. Il élevait sâ tête sourcilleuse bien au- 
dessus des nuages qui nous la dérobaient sou- 
vent, et ses flancs d’une verdure noirâtre, 
contrastaient avec la brillante végétation dont 
nous étions immédiatement entourés. 

Les approches de Lucerne sont pittoresques 
au suprême degré. A environ une demi-lieue 
de fe ville nous traversâmes VEmmen , qui se 
jette près de-là dans la Reuss , dont les eaux 
abondantes, limpides et d’un vert de pré, 
viennent de s’échapper du lac de Lucerne. 
Cette rivière sépare la ville en deux portions 
inégales , qui communiquent facilement 
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entr elles par quatre ponts. L’un d’une cons- 
truction ordinaire, sert au passage des voi- 
tures. Les trois autres ne sont destinés qu’aux 
piétons. Ces ponts, dont l’un a six ou sept 
cent pieds de long, et un autre trois à quatre 
cents, servent de promenades et procurent de 
charmantes vues du lac et des montagnes. On 
y est à l’abri de la pluie et du soleil , car ils 
sont couverts d’un toit, supporté, de dix pas 
en dix pas , par des piliers entre lesquels il y 
a des panneaux peints qui représentent des 
sujets tirés de l’histoire du pays, de l’Ecriture 
Sainte, ou bien de la fable; on y voit des 
dragons ailés, des griffons , 4 es diables, des 
centaures : 

Monsters, and hydras, and chimæras dire. 

. Milton. 

iâ . *’ 

Quelques-unes de ces peintures, sont passa- 
bles ; mais l'ombre , du toit empêche demies 
bién voir. Un de nos amis de Lucerne nous 
en fit remarquer une qui représente une exé- 
cution. L’instrument de mort ressemble à ce- 
lui qui a fait tant de ravage en fj^pce durant 
la terreur. Cette peinture reporte à d’autres 
tems l’honneur de l’invention , et ravit à l’un 
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des membres de la première assemblée natta* 
nale, M. Guiliotin, un des fleurons de sa 
couronne. 

Comme nous étions tourmentés du désir de 
traverser promptement les Alpes, nous ne 
nous arrêtâtpes que fort peu à Lucerne, 
nous proposant de revoir plus ànotre'àise èn 
revenant, ce délicieux pays. Nous voulûmes 
cependant faire visite au général Pfyfftr, dont 
le plan en relief, des petits cantons, est tift 
chef-d’œuvre d’adresse et de patience. Il nous 
raconta, avec son affabilité accoutumée, tou- 
tes les difficultés, tous les périls qu’il avait l 
bravés pour l'exécution de cet ouvrage : c’est 
une admirable miniature , une création en 
petit où sont accumulés des torrens d’argent, 
des forêts de mousse , des habitations de fer- 
blanc et des lacs de verje. 

Nous embarquâmes nos chevaux, etquit- 
tarft Lucerne de bonne heure, par un beau 
matin sans nuages , nous prîmes la voie\lu 
lac pour aller à Altorf. Les coteaux qui bor- 
dent la côte , sont , sur-tout dans le voisinage 
de la ville ^pmveTts de maisons de campagnes 
et de jardins. Mdis ici les habitans, âu lieu de 
jouter contre la nature avec des lignes droites 
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et des arbres tondus, ont ajouté à ses charmes 
par des dispositions pleines de grâces et peu 
chargées d’ornemens. , 

A trois milles de Lucerne , le lac s’ouvre et 
étend an de ses bcJK, à gauche, jusqu’au can- 
ton de Zjtg , et un autre', à droite, jusqu’à ce- 
lui d 'Undtrwald. D’un côté ,*le Mont-Pilate , 
sortant brusquement des eaux , laissait voir sa 
tête élevée et dégagée de nuages ; de l’autre , 
le Mont-Rigi , considérable, mais moins su- 
perbe , versait ses nombreux torrens , dont 
les ondes animées , frappées des rayons du 
soleil, traçaient sot ces flancs des sillons 
d’argent et de feu. Tendant que nous admi- 
rions ces magnifiques objets , noos passions 
aux pieds de rocs menaçans dont les om- 
brqs , noires et vastes , se prolongeaient au 
loin sur la surface du lac. A mesure que • 
nous avançions , les bords se rapprochaient 
et semblaient vouloir nous fermer foute 
fssue. 

Ce n’était qu’un détroit, et après que nous 
l’eûmes passé, une nouvelle mef s’ouvrit à 
nos regards , et nous laissa apercevoir sur la 
droite les hautes sommités du canton à'Uri , 
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tandis qu’à l’occident elle allait baigner au 
loin les rochers d ' Underwald. 

Sur notre gauche, au pied des escarpemens 
inaccessibles du Rigi, est situé l’état indé- 
pendant de Gtrsau , où nt^js nous arrêtâmes. 

Cette République , en y comprenant sa ré- 
gence , ses conseils simple .^double , triple , 
ses trésoriers , grand pseautier , secrétaire , 
juges , ministres , officiers de marine et mi- 
litaires , forces de terre , forces navales , enfin 
généralement tous les gouvernons et les gou- 
vernés , de tous états , de tout sexe , de tout 
âge, contient bien de neuf cent à mille per- 
sonnes environ. ■» 

Cet état n’a nul besoin de cavalerie ; les 
rochers qui le couvrent au nord étant inacces- 
sibles aux chevaux , aussi bien que le lac qui 
le baigne du côté du sud. Mais il possède une 
flotte nombreuse de batelets’qui étaient à l’an- 
cre à l’entôée du port, et qui arrêtèrent même * 
* 

pendant quelque tems notre bateau. Apres 
qu’on nous eut laissés débarquer, nous par- 
courûmes quelques parties de cet état pour 
en voiries curiosités.Tout- à-coup nos oreilles 
furent assaillies du vacarme harmonique que 

produisaient 
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produisaient les voix d’une foule assemblée 
dans une église à l’autre extrémité de la 
République, et qui chantait les louanges de 
Saint-Zénon et de Sainte-Brigitte. 

Le principal objet d'importation à Gersau , 
est les soies crues qu'on y prépare pour les 
manufactures de Bâle et de Zurich,* ses expor- 
tations consistent en fruits et en poisson, dont 
la capture occupe les forces navales que nous 
vîmes à l’ancre dans le port. 

Gersau s’allia aux cantons démocratiques an 
commencement du t4 e siècle, et adopta la 
forme de leurs gouvernemens. Les guerres 
et les traités , les dissentions domestiques 
et étrangères de tette petite République ne 
font pas une grande figure dans l’histoire 
du monde, et cependant remplissent quel- 
ques pages dans les annales des quatre can- 
tons ses voisins. 

Ses premières entreprises militaires parais- 
sent avoir été dirigées contre Lucerne. Mé~ 
contens d’une décision que le canton de Zug 
rendit comme arbitre en faveurdes Lucernois, 
leshabitansde Gersau firent comme les héros 
d’Homère; ils commencèrent par dérober les 
bestiaux de leurs voisins du village de Wiggi , 
Tome I. 7 
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et il ne leur a manqué qu'au poète épique 
pour pouvoir dire : «4 Nous enlevâmes de ces 
»> campagnes une immense proie , deux cent 
» troupeaux tant de bœufs que de brebis, 
» de porcs et de chèvres , cent cinquante ju- 
» mens à la crinière dorée , ayant un poulain 
» à la mamelle. « ) liiad. Liv. XI. ) 

Des représailles s’ensuivirent, et la querelle 

✓ 

aurait peut-être coûté autant de sang que 
celle du sage de Pylos avec les puissances 
Eliennes , si les cantons alliés n’étaient pas 
intervenus : ils imposèrent aux Gersauviens 
une forte contribution. 

La République de Gersau , malgré sa peti- 
tesse , eut cependant l’honneur de maintenir 
la foi catholique dans une partie de la Suisse; 
à la fameuse bataille de Cappel, où périt 
le fameux réformateur %uinglc , ce fut elle, 
assure-t-on , qui décida la victoire en faveur 
des Papistes. 

Cette République , qu’on dit être la plus 
petite de toutes celles de la Suisse , et qui l’est 
sans doute de toutes celles de l’Europe , est à 
peine connue au-delà des monts et du lac qui 
bornent son horizon. Au lieu d’y trouver JÉs 
signes du bdnheur, de la sécurité qui habi- 
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tent , dit-on, les petits États, nous y vîmes 
plusieurs traces des maux, des vices qui sont 
communs chez des nations plus considérables. 
De belles maisons entourées de méchantes 
cabanes , des rues infestées de mendians , 
indiquaient d’une manière certaine que le 
pouvoir et les richesses n’y sont pas , à beau- 
coup près , également distribués. 

Après avoir vu ce que Gersau pouvait nous 
offrir de curieux, nous remontâmes sur notre 
barqiie et continuâmes notre voyage. Le can- 
ton de Schwcilz se montrait alors. en perspec- 
tive au-devant de la proue de notre bateau. 
C’était un vaste amphithéâtre de coteaux s’é- 
levant pittoresquement les uns au-dessus des 
autres, et sur la pente desquels se déployait 
la ville de Schweilz ; ils étaient couronnés 
diramenses forêts de sapins , couronnés à 
leur tour par deux pics gigantesques. Le port 
de ce canton sur le lac est Brunntn; le chemin 
qui conduit de ce dernier endroit à ScHwcitz 
n’est qu’une promenade agréable. Il est peu 
de voyageurs de ceux qui prennent la route 
du lac , qui se refusent le plaisir de se détour- 
ner ùn peu de leur route et d’aller par ce che- 

7 * 



( 100 ) 

min délicieux, visiter le lieu qui a donné 
son nom à la Suisse. 

Les côtes du lac sur lequel nous voguions, 
ont été le théâtre des actions les plus impor- 
tantes pour la Suisse ; de même que les bords 
de la Méditerranée ont été celui des événe- 
mens les plus mémorables qui se soient passés 
dans le monde. A lirunnen fut ratifié le traité 
d’alliance entre les cantons de Uri ,de Schwcitz 
et d ' Underwal , qui les premiers proclamèrent 
leur indépendance. A Grullcn , village sur la 
côte opposée au pied du Selisberg, les trois 
braves à qui la Suisse doit son indépendance, 
arrêtèrent le plan de leur glorieuse insur- 
rection. La chapelle de Guillaume Tell , que 
nous vîmes bientôt après sur notre gauche , 
suspendue parmi des rochers, consacre l'en- 
droit où Tell s’échappa après avoir sauté à 
terre et repoussé de son pied nerveux la 
barque du gouverneur Geisler. Ce fut au mi- 
lieu cTufte tempête excitée par ces vents sou- 
terrains qui rendent quelquefois la naviga- 
tion de ce lac dangeureuse. 

Quel lieu dans le monde peut en effet mieux 
que celui-ci inspirer un projet vaste et géné- 
reux ! Lequel peut offrir un plus beau théâtre 

I 
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pour une action désespérée et sublimel Le lac 
dont la direction est, en général, jusqu’à 
Brunnen , de l’ouest à l’est , subit ici un 
étranglement très-marqué et tourne au sud. 
Cette dernière branche, qui prend le nom de 
lac d'Uri, passe pour avoir une profondeur 
de six ou sept cent pieds. Dès son entrée, des 
rocs aigus, bizarres dans leurs formes et dans 
leurs couleurs , sortent immédiatement des 
eaux. Après les avoir passés, on entre dans 
un golfe imposant, effrayant. Ce n’est plus 
qu’un abîme , resserré entre des rochers 
noirs, menaçons, tantôt nus, tantôt revêtus 
par intervalles de touffes de pins ou de hêtres. 
Quelquefois au travers de ces bords inéga- 
lement découpés, on entrevoit, par échap- 
pées , des montagnes habillées de forêts jus- 
qu'à leur ceinture et dont les sommets s’é- 
lèvent ensuite en montrant tantôt des escar- 
pemens , tantôt des végétations. Leur énorme 
hauteur rétrécit le lac. 

v 

Nous avancions en silence. Notre atten- 
tion fixée sur tant d’objets nouveaux, sur une 
nature si sauvage, nous rendait muets. Nous 
avions peur de distraire ou d’être distraits par 
uue communication mutuelle de nos pensées. 
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Ayant oublié que la fin de notre navigation 
était plus périlleuse que le commencement, 
nous avions perdu plusieurs heures de la jour- 
née à Brunnen . La nuit s’avançait, et les ombres, 
en variant les aspects , les rendaient plus terri- 
bles. Heureusement l’air était tranquille et le 
lac immobile : le silence du soir n’était troublé 
que par le bruit monotone de nos rames, 
et par le son lointain des cloches d’Altorf qui 
venait mourir en rasant la surface de l’eau. 
Nous avions passé par toutes les gradations 
de la lumière depuis l'éclat embrasé du soleil 
couchant, jusqu’aux plus sombres ténèbres de 
la nuit, avant que la lune fût parvenue à esca- 
lader les sommités qui nous entouraient. Elle 
montra enfin son globe radieux , et sa clarté 
argentine frappa en même tems les flancs 
rembrunis des rochers, le vert foncé des ar- 
bres et le miroir brillant des eaux. Ses rayons 
sereins auraient dissipé nos craintes , si notre 
navigation nocturne , parmi des sites si sau- 
1 vages , nous en avait par hasard inspiré. 

Ce fut presque à regret que nous arrivâmes 
à Fludlen où nous devions débarquer et mon- 
ter à cheval pour nous rendre deux milles 
plus loin , à Altorf. 
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CHAPITRE XI. 

Altorf. — Guillaume Tell. — Montée du Saint - 
Gothard. — Wassen. — Vallée de Schellencn. > 
Font du Diable. — Vallée d'Urseren. 

Malc ré notre impatience de gravir le 
St.-Golhard, nous aurions été impardonnables 
de ne pas nous arrêter quelques heures à 
Altorf , capitale du canton d'Uri , berceau 
glorieux de la confédération helvétique. 

Il n’y a que deux cents ans que l'arbre au 
pied duquel fut lié le fils de Guillaume Tell 
existait encore. Dans cet endroit sacré on a 
bâti une espèce de tour peinte ; et à peu de 
distance, à la place d’où l’on dit que le père 
lança la flèche qui abattit la pomme de dessus 
la tête de son enfant, on a élevé une fon- 
taine nommée la Fontaine de Tell, et décoree 
de la statue de ce libérateur de son pays. 

Ah ! sans doute il manque quelque choSe 
à l’homme dont le cœur n’éprouve aucun bat- 
tement en foulant aux pieds cette terre sacrée. 

Un de ces gens qui mettent tout en problème, 
et qui sont perpétuellement en guerre avec 
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les traditions sublimes qui agrandissent notre 
ame en lui retraçant de glorieux souvenirs , 
a avancé dans un ouvrage publié à Berne, il 
y a environ trente ans, que toutes les actions 
romanesques attribuées à Guillaume Tell , ap- 
partiennent à un Danois nommé Toko , qui 
leva l'étendard de l’insurrection contre .Ha- 
rold , roi de Danemarck , vers le dixième siè- 
cle. Ce triste commentateur ne savait pas 
combien il causerait de regrets au voyageur 
philosophe, en lui apprenant que l’hommage 
que, dans son enthousiasme, il avait rendu 
à la statue de Guillaume Tell , devait être 
reponé à Toko. On prétend qu’à la vérité il 
y a une funeste ressemblance entre le récit 
des historiens danois et la tradition de 
Guillaume Tell. Il y a eu une pomme abat- 
tue, une mâle réponse adressée au tyran ; 
mais une de ces actions n’exclut pas 
l’autre. 

Quoi qu’il en soit, le conseil souverain 
de Berne lit brûler le livre ; et j’avoue que je 
me sens portée à excuser cette vengeance. Tell 
est, en Angleterre aussi-bien qu’en Suisse, le 
héros de notre enfance. L’histoire merveil- 
leuse de la pomme, entre dans les premières 
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leçons que l’on nous donne : qui de nous 
pourrait souffrir que ce tribut d’admiration 
payé, dès nos plus jeunes ans , au héros d'Al- 
torf , fût transporté à un autre homme, à un 
autre pays, à un autre siècle? 

Ce qui plaide en faveur de l’historien 
Toko , ou plutôt de l’auteur qui le cite , 
est la .modestie avec laquelle il exprime ses 
doutes. S’il avait vécu de notre tems il aurait 
fait peut-être , sans scrupule, de Guillaume 
Tell et de Toko lui-même , des êtres allégo- 
riques , comme M. Dupuis et quelques-uns 
de scs disciples ' ont fait de plusieurs per- 
sonnages de l’antiquité. A la vérité les idées 
extravagantes de ces Pyrrhoniens de nouvelle 
date , ont été traitées avec beaucoup plus 
de sévérité que la fable de l’historien Bernois ; 
car , comme l’a très-bien dit Rousseau , brûler 
n’est pas répondre, et l’infaillibilité d’un con- 
seil souverain en matière de critique , peut 
être révoquée en doute; mais qui relèvera les 
allégoristes écrasés de tout le poids de la lo- 
gique du célèbre Priestley ? 

Après être parti d’Altorf nous fîmes trois 
lieues le long d’une vallée au bas de laquelle 
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la Rettss roule avec la rapidité commune à 
toutes les rivières de Suisse. A six milles d’Al- 
torf, environ , nous passâmes prés d’une cha- 
pelle située dans une prairie , et dont la fa- 
çade est ornée d’une peinture qui représente 
une chasse au cerf; c’est un bizarre ornement 
pour un édifice religieux. On nous apprit que 
la prairie fut autrefois une place d’assemblée 
du peuple; elle est appelée Jag-Mat, ou le 
Pré de la Chasse ; et le jour de St.-Marc , tout 
le pays s’y rend en procession. 

Des rochers revêtus de toulFes d’arbres de 
diverses espèces , bordent cette vallée , qui a 
un air riant et fertile , jusqu’au village de Slag. 
Mais de-là les Alpes s’élancent dans les airs, 
et nous commençâmes alors à gravir cette 
masse qui n'est encore que la base du Saint- 
Gothard. La pente devient tout- à- coup si 
rapide, qu’il faut quelqu’adresse pour se tenir 
en selle. La rivière qui auparavant coulait 
mollement et à son aise dans la vallée , ici 
contrariée par des rocs, dispute son passage, 
et l'on ne l’aperçoit plus qu’à de grandes 
profondeurs. Des monts couverts de sapins 
s’élevaient de chaque côté à perte de vue, 
et ils étaient quelquefois sillonnés par des 
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torrens qui , croisant notre chemin , se pré- 
cipitaient dans la Reuss , dont les accidêns 
nous fournissaient, à chaque minute, un nou- 
veau sujet d’admiration. 

Les montagnes se resserraient à mesure 
que nous avançions ; elles ne laissaient plus 
qu’un étroit passage à la rivière écumeuse 
qui semblait quelquefois s’irriter de l’obs- 
tacle , et, après l’avoir surmonté, s’échapper 
en fureur de cascades en cascades. Pendant 
long-tems la route est sur le flanc gauche du 
précipice; mais un autre précipice l’interrom- 
pant brusquement, un pont d’une construc- 
tion hardie nous transporta sur l’autre mon- 
tagne .jusqu’à ce qu’un obstacle pareil nous 
força de retraverser encore le torrent. 

Nous nous arrêtâmes au milieu d’un de 
ces ppnts pour contempler les masses entre 
lesquelles nous étions resserrés et le gouffre qui 
s’enfonçait sous nos pieds. Lorsqu’on s’avance 
au bord du pont pour sonder celte vaste pro- 
fondeur , le premier sentimenç qu’on éprouve 
.est celui de la terreur. On craint que l’appui 
qui vous retient ne s’écroule avec vous et 
ne vous plonge dans l’abîme; il faut quelques 
instans pour calmer cette pénible sensation ; 
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alors elle est remplacée par une admiration 

* 

plus douce , mai^ enivrante , qui remplit et 
gonfle le cœur à mesure que les yeux, se pro- 
mènent sur ces merveilles accumulées. 

Le nom de ce pont est , dans le langage 
du pays , le Saut du prêtre; il reste à savoir 
si le saint homme sauta dans le précipice ou 
bien par-dessus ; c’est un point de critique 
difficile à éclaircir. Quoi qu’il en soit, il est 
impossible d’entendre parler d’un saut dans 
cet endroit sans frémir de tous ses membres. 

La route jusqu’à Wassen est on ne peut 
pas plus romantique. Quelques-uns de ces 
sauvages torrens , dont la plupart sèment , 
en mugissant, la dévastation sur leur passage, 
sont ici apprivoisés par la main de l’homme ; 
des moulins à scie , et d’autres machines, sont 
mis en mouvement par leur rapide impulsion. 
Nous nous arrêtâmes dans ce village pour 
nous reposer des fatigues de la montée. Le 
vent frais des montagnes s’y fesait déjà sentir 
et nous causa une agréable sensation après 
la chaleur concentrée qui nous avait étouffés 
dans le fond du vallon. C’était un dimanche; 
le tems était beau , et le village était rempli 
des montagnards des environs , qui s’v étaient 
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rendus, non-seulement pour y faire leurs dé- 
votions, mais pour tirer au blanc. C’est jin 
exercice qu’ils pratiquent dans tous les can- 
tons , non - seulement par amusement , mais 
par obligation ; il faut , sous l’inspection des 
magistrats , qu’ils tirent un certain nombre 
de coups de fusil dans l’année , afin qu’on 
soit assuré que leurs armes sont en état, qu’ils 
n’ont pas perdu l’habitude de les manier, et 
qu’ils sont toujours prêts pour la défense du 
pays. 

Nous n’appercevions encore près de nous 
aucunes traces de neige, si ce n’est les nom- 
breux torrens qui roulaient du haut çles mon- 
tagnes , et qui étaient très -enflés par une 
cause qui , dans les pays sans glaciers , les 
aurait mis à sec : la chaleur et la sécheresse 
du tems occasionnait, à cette époque , des 
fontes considérables. 

Les aspects autour de Wassm sont éton- 
nans par leur variété aussi-bien que par lear 
beauté. On s’aperçoit , après avoir passé ce 
village , qu'on est dans un pays où l’homme 
est continuellement en guerre avec la Na- 
ture. D’un côté la monta'gne est dépouillée 
de son vêtement de sapins , et montre, au 
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lieu de leur sombre verdure , un flanc dé- 
pouillé , raboteux, de sable ou de gravier, 
semé du débris de quelques troncs d'arbres. 
Ce que nous voyions n’était que les traces 
d’une avalanche. Dans des lieux où des forêts 
entières d’arbres grands et robustes sont ba- 
layées en un instant, quelle défense l'homme 
peut-il opposer à de si puissantes causes de 
destruction ? Les habitans néanmoins vivent 
tranquilles au milieu de ces dangers. Ils bâ- 
tissent leurs maisons dans une position telle, 
et suivent une telle méthode de construction, 
que si le fléau vient à se diriger sur eux, il 
peut passer par-dessus leurs têtes sans leur 
faire de mal. Ils rappellent à leur aide les ro- 
chers ; ce sont leurs auxiliaires contre de pa- 
reilles invasions. Mais les rocs eux-mêmes , 
ces contemporains dutems, cèdentquelque- 
fois à l’impétuosité des avalanches. 

Jusqu’à présent la majesté des sites avait 
été adoucie par intervallés ; quelques habi- 
tations, quelques bouquets de verdure ré-» 
pandas parmi ces déserts , en tempéraient 
l’austérité : ils commencèrent à n’être plus 
qu’imposans et terribles , 6ur-tout après le 
petit village de Gestinen et le torrent de Meyen , 
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qui croise la route pour aller grossir les eaux 
de la Reuss. Plus de pins ne balancent leurs 
têtes dans les airs ; aucun buisson ne montre » 
plus son cpine fleurie ; et l’aride chardon lui- 
même, avec son armure* piquante , a cessé 
d’avertir le piéton de l’existence d’un être 
organisé. 

Nous étions alors au milieu de l’été; nous 
avions vu, trois lieues auparavant, de riches 
moissons qui appelaient la faucille, des arbres 
chargés de fruits , toutes les marques enfin 
de l’abondance, de la végétation , de la vie. 
Dans la nouvelle région où nous entrions, 
tout au contraire était mort ; c’était plus que 
l’hiver , c’était un hiver éternel. Aucun signe 
de reproduction ne fesait naître l’espérance ; 
l’impossibilité d’un changement était em- 
preinte de toutes parts. Quelquefois d’im-- 
menses piles s’élevaient à nos côtés , non 
moins hautes que de grandes montagnes; 
d’autres fois elles laissaient entre nous et 
leur base , de vastes espaces remplis de dé- 
bris pierreux qui paraissaient détachés de leurs 
flancs , et n’offraient à l’œil que des champs 
de rocs labourés. 

Cette route qui , en été , est passablement 
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effrayante, devient éminemment dangereuse 
pendant l’hiver, par les fréquentes avalanches 
qui seprécipitentde ces hauteurs inaccessibles. 
Ces vastes agens de destruction sont quelque- 
foissuspendus si légèrementsur la tête dubardi 
voyageur, que les muletiers remplissentde foin 
les sonnettes de leurs animaux, et défendent 
aux gens de leur caravane de prononcer un seul 
mot. Le moindre ébranlement de l’air pour- 
rait avertir le terrible ennemi qui les guette 
et n’attend qu’un signal pour les écraser. 
Dans tous les endroits où il a fait quelque 
victimes, de petites croix, placées sur les côtés 
de la route, en conservent le triste souvenir. 
On tâche encore de prévenir des accidens de 
ce genre en tirant à l’avance des coups de 
fusil pour provoquer la chute de l’avalanche 
lorsqu’elle ne peut encore atteindre les voya- 
geurs. 

De gros fragmens de rochers s'avancent 
quelquefois fièrement comme pour barrer le 
passage. Il en est tin de beau granit qui borde 
la route et qu’on appelle la pierre du diable , 
parce qu’à l’occasion d’un démêlé qu’il y eut 
entre les gens du pays et le diable , celui-ci 
l’apporta là , dans l’intention de renverser un 
’ des 
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des ôuvrages^qu’il avait eu la complaisance 
tjje construire , comme chacun sait. 

Si la superstition est pardonnable quelque 
part, satis doute c’est ici où l’imagination 
troitvoir par-tout les traces d’une agence Sur- 
naturelle, Si les poètes épiques , depuis le 
vieil Homère jusqu’à notre sublime Milton , 
avaient vu la*Vallée de Schelltnen avant de dé- 
crire leur Tartare et leur Pandémonium , ils au- 
raient pu y ajouter quelques traits d’horreurs 
et quelques gentillésses'inierna.les.' Le diable 
cependant n’est point, aux yeux de ces bons 
montaghatds, un ennçtfu malfesant, ingénieux 
pour#* mal , ainsi qu’il l’est pour les habitans 
des plaines.et de nos pays éclairés ; quoiqu’il 
ait choisi pour sa demeure ce chaos de la 
nature , il est assez bonne personne, et loin 
de se dérober aux regards , comme certaines 
autres puissances , il a pris tous les soins ima- 
ginables pour rendre son palais accessible , 
en perçant des rochers , en jetant des ponts 
à travers des précipices , etc. ; ouvrages que 
lui seul , selon les habitans , pouvait exécu l 4 
ter, et par lesquels il a très-certainement bien 
mérité de la patrie. 

Tome I. 
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On ne peut rien imaginer «Je plus hardi J 
de plus audacieux que la route qui parcouÉ 
cette vallée de Schellencn. Les obstacles qu’elle 
offrait paraissent insurmontables. Quelquefois, 
entre deux précipices, s’avance une chaussée 
si étroite , qu’on a placé des quartiers de 
pierre sur les deux bords pour empêcher les 
voyageurs de tomber, soit à droite, soit à 
gauche; et lorsque le roc présente un rem- 
part impénétrable et vertical , alors le sentieé 
tourne autour de ses flancs, supporté par des 
arcades , par des piliers qui vont chercher 
leurs points d’appui bien loin an-dessous, 
dans quelque crevasse , sur quelque jointe 
saillante , dont l’industrie des constructeurs 
s’est emparée , et le chemin ressemble alors 
à un chapelet suspendu contre le roc au-' 
dessus de l’abîme. 

Ce chemin qui varie de largeur depuis dix 
jusqu’à quinze pieds , permet toujours à deu^ 
mulets chargés de se croiser ; il est pavé 

presque par-tout, et le citoyen Ramond le com- 

« 

pare à un ruban jeté négligemment sur les 
montagnes qu’il franchit. s . n . 

Après avoir suivi pendant quelque terni 
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tous les détours capricieux de cette roùte * 
et parcouru des sites que l’imagination la 
plus féconde n'aurait jamais su créer et dont* 
la meilleure description ne peut donner qu’une 
imparfaite idée, nous arrivâmes à cette oeuvre 
de Satan , qn’on appelle le Pont du Diable . 
Cette construction nous parut moins mer- 
veilleuse que le site où elle est placée; peut- 
être au reste était-ce parce que nous savions , 
d’ aptes Milton , que l 'art pontifical est la 
partie de l’architecture dans laquelle sa ma- 
jesté infernale excelle par-dessus toutes les 
autres. 

Nous nous arrêtâmes pour considérer, à 
loisir ce passage imposant et célèbre. Des 
montagnes droites et élevées semblaient avoir 
fixé là le terme de notre course. La, seule 
issue qui paraissait s’offrir était le lit du tor- 
rent, mais par cette embrasure , les eaux ir- 
ritées tombaient par cascades sur des rocs 
brisés et remplissaient l’air de leur fracas et 
de leur écume. 

Nous nous arrachâmes à regret de ces 
grands objets, et à la sortie du pont nous 
tournâmes un angle de la montagne» et par 
un chemin montant et difficile , nous pat-. 

8 * 
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yînmcs au bas d'un escarpement qui semblait 
nous fermer tout passage. Jadis un pont at- 
> taché à des ferrures scellées dans Je rocher, 
et jeté sur le torrent , était le seul moyen d’al- 
ler plus loin ; mais de nombreux accidens 
forcèrent le gouvernement de chercher un 
> autre moyen de continuer le chemin. Com- 
me il est aussi impossible de franchir cette 
masse qne de la déplacer, on prit le parti 
de la gercer. Le trou a deux cent pieds de 
long; sa hauteur et sa largeur en ont douze. 
Presque des l’entrée cette ronte souterraine 
est dans les ténèbres ; une faible lueur qui 
y pénètre par une crevasse , ne sert qu’à en 
faire apercevoir l’obscurité. L'imagination 
pleine de tous les objets , si nouveaux , qui 
m’avaient frappée pendant ce voyage , j'a- 
voue que ce ne fut pas sans quelque répu- 
gnance que je me plongeai dans cette nüii 
profonde qui réveille toutes les sensations 
de terreur que j’avais éprouvées. 

Au sortir de cette caverne , te paysage qui 
se déploie aux yeux semble un prestige. 
Aucune baguette magique , aucun coup de 
théâtre ne peut changer aussi rapidement la 
scène , ni offrir un contraste plus roarquéavec 
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ce qu’on vient de voir. Un instant aupara- 
vant nous étions au milieu du chaos ; c’était 
le bouleversement du monde; et après avoit 
eu le tems de nous recueillir pendant une 
marche ténébreuse, lorsque toutes les im- 
pressions effrayantes que nous avions succes- 
sivement éprouvées étaient venues s’amon- 
celer à la fois dans notre cerveau , tout-à- 
coup la nature se montre à nous revêtue des 
plus aimables couleurs et de toutes les grâces 
de son enfance : tout est fraîcheur, vie et 
beauté ravissante. Le fond aride et pierreux 
qui séparait les montagnes devient un frais 
vallon , où des sentiers unis circulent dans 
de vertes prairies : au lieu d’errer sur des 
précipices escarpés , des rocs décharnés , l’œil 
se promène sur la molle ondulation des co- 
teaux; le désert sauvage est remplacé par 
une, plaine cultivée , fertile et habitée ; et 
le torrent écumeux et bruyant se change 
en un paisible courant dont l’.onde limpide 
glisse sur un lit de sable , ou qui , sur un 
fond de cailloux, murmure de quitter un 
séjour si joli. . r> i 

Vers le milieu de oette délicieuse vallée, 
qui a environ trois milles de long et deux de 
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large , et qu’on nomme la vallée à'Ursertn , est 
le village d ' An-der-matt. Il ne paraît pas an- 
cien et il est préservé de la chute des ava- 
lanches par une petite forêt de pins que 
les habitans conservent avec un respect reli- 
gieux. Les bois sacrés chez nos ancêtres n’é- 
taient pas plus inviolables ; on nous dit même 
que le profane qui oserait porter la hache 
dans celui-ci , serait puni de mort. 

Un de mes compagnons de voyage présu- 
ma que cette vallée était originairement un 
lac. Il en donna plusieurs raisons géologiques, 
il supposa que le dessèchement de ce lac avait 
cté occasionné par quelque fracture, et que 
les eaux , en s’échappant, avaient laissé à dé- 
couvert la vallée actuelle. Elle est très-bien 
cultivée , si l’on peut dire cela de pâturages 
garnis de troupeaux ; mais il y manque ce- 
pendant une production bien nécessaire pour 
une contrée si élevée : le tems avait été fort 
beau toute la journée et le soleil n’avait cessé 
de verser sur nous ses plus purs rayons, de- 
puis le moment de notre entrée dans la 
vallée , jusqu’à celui où nous atteignîmes le 
village de Hospital à son extrémité ; elr bien ! 
malgré cela, l'offrande la plus agréable que 
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nous reçûmes en arrivant, ce fut un fagot 
pour nous réchauffer ; mais ces fagots , les 
villageois sont obligés de les aller chercher à 
grand - peine dans les gorges inférieures , 
car leur vallée ne produit point de combus- 
tibles. 

Suivant la tradition populaire , cette vallée 
n’a pas toujours été si dépourvue de bois : 
les pjfysans prétendent que leurs collines en 
étaient couvertes autrefois, mais qu'un puis- 
sant magicien, demeurant dans quelque lieu 
plus élevé et moins agréable , avait été-jaloux 
de leur bonheur; que non-seulement il avait 
hfûlé les forêts, mais qu’il avait encore en- 
chanté le sol de manière qu’il a toujours été 
depuis incapable d’en produire. Ce magicien 
ne pouvait pas leur jouer de plus vilain tour f 
car chez eux le bois est de première néces- 
sité. Quelques écrivains ont conjecturé que 
le feu pouvait en effet avoir , par accident , 
consumé les bois de ce canton , et que les 
nouveaux arbres qu’on avait essayé d’y plan- 
ter, n’ayant plus pour abri, d’autres arbres 
anciens et vigoureux, n’avaient jamais pu op- 
poser aucune résistance aux ^mnts violens 
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qui, descendant des monts, s’engouffrent 
dans cette vallée. . 

On a remarqué que la plupart’ des vallées 
de la Suisse sont dans le même cas. Le .ter- 
rain qui garnit le penchant des montagnes , 
cède; les arbres qui ont leurs racines au-des- 
sus, n’étant plus appuyés, s’éboulent; les 
bois inférieurs, après avoir perdu ce rempart 
contre la violence dés ouragans , Sont, ren- 
versés. Alors la neige s’amoncêle sur ces 
montagnes ; au retour du printemps , elle se 
fond en tôrrens qui entraînent ce qui reste 
de terre végétale , et la montagne nue, dé-, 
chamée , devient dès-lors le domaine dts 
avalanches qui menacent continuellement 
l’habitant, s’il eu reste dans ces régions , et 
le voyageur s’il est obligé de les traverser. 

La vallée d'Ursiren eSt souà la protêt* 
tion , ou plutôt elle est sujette du canton xi’Uri, 
Elle fésait autrefois partie de l'empire ,' et 
l’abbé. de Dissentis , dans les grisons, exerçait 
sur elle plusieurs droits seigheuriaux. La mai- 
son d'Autriche en disposa, au commence- 
« 

ment du quatorzième siècle, en faveur de 
Henri de iÿiospital , gentilhomme d’Uri , 
ÿuis elle fut violemment transférée à Conrad 
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de Moqs , autre gentilhomme du même 
pays, Le passage qu’elle offre a souvent été 
lin sujet de querelles; une fois les habitans, 
aidés par l’abbé , firent la guerre à leurs voi- 
sins du canton d’Uri; une autre fois , aidés 
du canton d’Uri et de deux autres, ils tra- 
versèrent le St.-Gothard, et combattirent les 
habitans de la vallee Levantine , qui sont 
maintenant sujets de la même République. 

D’autres débats s’étant élevé entr’eux et l’ab- 
bé, débats où il y avait toujours du sang ré- 
• 

pandu, ils finirent par traiter avec leurs alliés 
d’Uri , et au commencement du quinzième 
siècle se débarrassèrent du soin de défendre 
leurs droits, en les mettant entre les mains 
de ces voisins plus puissans , auxquels d’ail- 
leurs ils devaient de la reconnaissance pour 
l’appui qu’ils en avaient toujours reçu. Ils 
se réservèrent toutefois quelques privilèges 
municipaux, tels que l’élection de leurs pro-» 
près magistrats , et le droit de juger leurs 
causes civiles et criminelles , sauf l’appel au 
canton. . 

La vallée renferme deux villages autres que 
ceux dont j'ai parlé, qui sont les communes 
les plus élevées de. l’Europe. Les affaires 
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spirituelles de la vallée sont sons la direction 
de l’évêque de Coire. Jadis les habitans choi- 
sissaient leurs prêtres qui étaient sujets à la 
confirmation de l’évêque et de l’abbé Dis- 
sentis. Depuis peu c’est un capucin d’Uri 
qui est administrateur des choses saintes. 
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i CHAPITRE XII. 

h 

s- ' Sommet du St.-Gothard. < — Etymologie de ce 
!ri nom. — Descente de cette montagne. — Torrent 

. du Tésin. 

* 

N o us passâmes la nuit an village de Hos- 
pital, et le jour suivant nous commençâmes 
à gravir ce qui est véritablement le Sainl- 
Gothard , dont les monts que nous avions 
franchis jusques-là n’étaient, à proprement 
parler, que la base. Noüs n’étions plus envi- 
ronnés d’horreurs et prolongés dans le chaos 
comme auparavant; la montée n’était ni très- 
rapide , ni dangereuse. Nous vîmes par-tout 
. des traces de végétation ; le myrte des mon- » 
tagnes, l’hellébore blanc, et d’autres plantes 
buissonneuses, particulières à ces régions éle- 
. vées, étaient alors en fleurs. 

La Reuss , qui devenait toujours plus mo- 
deste à mesure que nous approchions de sa 
source, ne se trouvant plus alimeutée par les 
eaux de la vallée d’Ursen et des hauteurs 
qui la dominent, n’était qu’un humble ruis- 
. seau. Elle présentait de tems en tems des 

« r. • 
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cascades bizarres qu’on pouvait franchir d’un 
saut sans risque et sans frayeur. Nous avions 
souffert du froid pendant la nuit ; ce qui 
nous fesait craindre d’en souffrir davantage 
avant d’atteindre le sommet de la montagne; 
mais l’exercice et les rayons bienfesans du 
# soleil nous en préservèrent. 

Nous avions toujours espéré que des hau- 
teurs où nous nous élevions, noos pourrions 
découvrir de vastes et magnifiques étendues 
de pays ; mais nous étions bientôt parvenus 
à la cime d’*une des plus hautes montagnes de 
l’Europe, sans jamais avoir vu à plus de deux 
lieues de distance. A quelqu’endroit de notre 
route que nous fussions , si nous regardions 
en avant, nous n’apercevions rien que la 
• montagne qu’il nous fallait gravir; et quand 
nous étions au haut de celle-là, une autre lui 
succédait; quand nous regardions en arrière, 
les accidens naturels que nous avions passés, 
les détours des gorges, les croupes saillantes 
bornaient également notre vue ; sur la droite . 
et sur la gauche , nous étions resserrés entre 
les masses qui formaient les flancs du vallon. 
Mais entre Urseren et le sommet du St.-Go-* 
thard , nous eûmes la jouissance d’entrevoir, 
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f ar une échappée , du côté du Nord , le riche 
amas de tous les monts que nous avions par- 
courus , et de beaucoup d’autres, à une distan* 
ce considérable ; quelques-uns étaient dorés 
par le soleil; d’autres étaient enveloppés de 
images qui roulaient comme»une mer agitée , 
loin dessous nos pieds. 

En dépit du soleil, nous nous aperçûmes 
pourtant que nous étions parvenus au séjour 
des frimats. Aux riches herbages d'Urseren, 
avait succédé une herbe rude et noirâtre , 
remplacée à son tour par des mousses ou'par 
le roc pelé. Quelques arbustes rabougris 
essayaient par fois de se montrer , et leurs 
efforts impuissans attestaient la proscription 
étendue à pareilles hauteurs sUr tout le règne 
végétal. 

Enfin nous parvînmes au sommet du Saint - 
Gothard. Un capucin vint au-devant*de nous 
et nous offrit obligeamment des rafraîchisse* 
mens. Pendant trois ou quatre mois de l’an- 
née, ces bons capucins doivent avoir assez de 
distraction ; il n’est pas de lieu sur la terre , de 
moitié moins élevé que celui-ci, où l’on voie 
autant de personnes de tous états et de tous 
caractères. Chaque hôte nouveau a beaucoup 
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à dire, et beaucoup à apprendre ; et ces her-< 
mites, quoiqu élevés au-dessus du monde , 
sont aussi à portée que personne de connaître 
les sottises et les folies qui y abondent. Ils 
nous dirent que la veille de notre arrivée un 
train notnbreux.de chevaux, de bœufs, de 
mulets et autres animaux , avait passé à la 
suite d’un grand personnage qui avait fait 
.monter par eux sa voiture depuis le bas de la 
montagne, afin de jouir de la gloire d’avoir 
traversé le St.-Gothard en carrosse. Gomme 
nos compatriotes sont connus pour être à-peu- 
près les seuls capables d’une telle expérience , 
le capucin conjectura tout de suite , à la vue 
de cette longue procession, que si. ce n’était 
l'empereur d’Allemagne , ou bien un bourgue- 
mestre de Berne, les deux plus importantes 
personnes dont il eût jamais entendu parler, 
ce devai.t être un lord anglais. Il ne se trom- 
pait point dans cette dernière conjecture, 
C’était un lord qui , pour la raison énoqcée 
plus haut, avait couru les risque de se rom- 
pre cent fois le cou parmi des précipices , 
qu’il aurait traversés sans danger à cheval 
ou en litière. 

Une témérité du même genre avait, peu de 
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teras auparavant, coûté la vie à un autre lord 
anglais , qui, malgré les avis répétés de ses 
conducteurs, avait voulu descendre , en na- 
geant, une cataracte du Rhin près de Rein- 
feld. Il fit l’expérience fatale et périt miséra- 
blement avec un camarade, brisés en mille 
morceaux "sur les rochers. 

Dans l’hiver la société de ces pères se 
borne aux visites des muletiers qui traversent 
cette chaîne de montagnes en toute saison , 
en dépit des neiges et des avalanches. Dans 
leur hospice, le pauvre voyageur, battu par 
la tempête , exténué , transi , trouve de la 
nourriture et du repos. Ils ne demandent rieri 
en retour, pas même au voyageur opulent; à la 
vérité celui-ci laisse communément, avant de 
partir, une pièce de monnaie sous son assiette, 
afin de pourvoir aux besoins des voyageurs 
indigens. Mais la principale ressource de ces 
pieux cénobites pour entretenir leur louable 
établissement, est de quêter dans une tournée 
qu’ils font une fois l’an dans toute la Suisse. 
Les ordres monastiques auraient bien mérité 
de l’humanité et ils auraient subsisté plus 
long-tems , s’ils s’étaien|> voués tous à des 
fonctions aussi utiles, et s’ils avaient été les 
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bienfaiteurs de la société, au lieu d’en êtrè 
les fardeaux. 

Selon les historiens, le nom de Gothard fut 
donné à cette montagne avant l’établissement 
du christianisme: d’après le nom de là divi- 
nité qu’on y adorait, Gothard , qui signifie 
Dieu du sommet, Dieu élevé par-dessus tout. 
La canonisation.de la montagne n’eut Heu 
qu’au douzième siècle , où le pape Clément II,. 
fidèle à la politique de l’église romaine , en- 
chaîna un Dieu païen désormais vaincu , au 
char de triomphe de la foi chrétienne. Les 
hautes montagnes sont appelées < dans l’Écri- 
ture , montagnes, de Dieu ; et quoique les sacrit 
fices dans les lieux hauts soient regardés 1 ; 
dans ce livre, comme Une idolâtrie; cepen- 
dant si les temples les plus agréables au grand 
Etre ne sont pas ceux qu’a élevés la main des 
hommes, quel autre, après un cœur pur, est 
plus digne de lai , que le sommet de ces 
masses énormes qui-aous*oiErent sur la terré 
l image ,i faible encore, mais la plus rappro- 
chée possible , de sa grandeur et de son éter- 
nité ? ^ ! 

Nous avions e^éré qu’arrivés an sommet 
du St. -Gothard , notre vue s’étendrait d’un 

côté 
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côté sur toute la Suisse, et de l’autre plon- 
gerait en Italie , et que nous serions en un 
moment dédommagés de toutes nos fatigues; 
mais cette plate-forme, si élevée au-dessus dû 
niveau commun de la terre, n’est elle-même 
qu’une profonde vallée comparée aux pics , 
aux rochers qui la bordent. Tout ce qu’on 
voit dans ce désert , jc’est l’habitation des ca- 
pucins et les lacs qui en sont proches. Et 
quand même nous serions parvenus à attein- 
dre la cîœe d’un de ces rocs qui nous entou- 
raient, qu’aurions - nous aperçu sous nos 
pieds ? Un chaos de rtÉhers , de montagnes 
entassées parmi des nuages et des vapeurs , 
et au-desfcus de nous des sommets couverts- 
de neige ; car nous n’étions pas encore dans 
la région des glaces éternelles. 0,n nous dit 
que les minéralogistes et ceux qui vont à la 
recherche des cristaux abondans dans ces 
montagnes , sont les seules personnes qui 
osent affronter le danger de ces terribles es- 
carpe meus. 

A peu de distance de l’hospice , nous 
vîmes trois ou quatre petits lacs d’un quart 
de mille d’étendue , mais d'une profondeur 
considérable. Ce sont les sources du Tésitt 
Tome I. 9 
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et de la Eeuss. L’un va joindre le Pô et se 
jeter avec lui dans l’Adriatique; l’antre est 
une des nombreuses rivières qui grossissent 
le Rhin dans son cours vers l’Océan germa- 
nique. 

Dans une de nos promenades autour de 
l’hospice nous vîmes les restes d’une ava- 
lanche, ^tombée de manière qu’elle formait 
une arche superbe par-dessus le torrent du 
Têsin; les eaux, par leurs efforts réitérés , 
s’étàient ouvertes un passage ; maisde ceintre 
avait résisté aux attaques de l’été ; il sem- 
blait se complaire sous la nouvelle forme 
qu’il avait adoptée , et , s’être fixé là pour 
toujours. Nous passâmes sur ce’ pont de 
glace , et mes compagnons de voyage Va- 
musèrent à un jea fort peu usité dans le 
mois de juillet, celui de se jeter des balles 
de neige. 

La température de ce lieu, quoique variable, 
souvent dans l’espace d’un seul jour, était te- 
pendant en général plus constante que dans 
les régions inférieures , suivant ce que nous 
dirent les religieux. 

Dans de certains instans les zéphirs de la 
chaude Italie surmontant les hauteurs infé- 
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rieures , parvenaient de sommets en sommets, 
au haut du St.-Gothard , et y répandaient en 
passant, de courtes sensations de l'été 1 . D’au- 
tres fois les religieux, jouissant d’un tems 
serein et d’un soleil éclatant, voyaient arriver 
d’en-baa-des voyageurs trempés par la pluie. 

Mais quant aux rigueurs de l’hiver et aux 
orages qui les assaillent pendant six ou sept 
mois de l’année, il «paraît , d’après les dis- 
cours des capucins , queje ne peux m’en for- 
mer aucune idée, et qu’il faudrait , pour pou- , 
voir en parler ici, que j’eusse passé avec eux 
une saison comme celle-là. J’aime mieux n’en 
rien dire. 

Nous dîmes adieu à notre moine obli- 
geant, nous promettant de passerune journée 
dans son hospice à notre retour , et nous 
comtpcnçâmes à réHescendre la montagne duÜr 
côté de l’Italie. Cette descente, quoiqu’exœs- 
sivement rapide, est néanmoins praticable à 
cause d'un excellent pavé ; elle suit le flanc 
dp la montagne , et, dans ses fréquens retours , 
conduit sans beaucoup de peine le voyageur 
jusqu’à sa base. Nous n’osâmes cependant pas 
risquer ce trajet à cheval, doutant plus que 
nos chevaux n’étaient pas accoutumés aux 
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montagnes. Comme nous descendions à notre 
aise , nos mulets , que nous avions laissés au 
couvent, nous atteignirent et nous firent ad- 
mirer leur pas ferme et assuré sous de si gros 
fardeaux. Nous vîmes ensuite une nombreuse 
caravane venant d’Italie: rien de plus agréable 
et de plus frappant que le tableau mouvant 
qu’elle nous offrait en circulant dans les dé- 
tours des chemins tortueux qui montaient 
jusqu’à nous. Nous eûmes quelque peur que 
la rencontre d’un si grand nombre de mulets 
dont les flancs élargis par des paniers , sem- 
blaient tenir toute la route, ne leur devînt 
fatale ; en se croisant , le moindre petit choc 
pouvait en renverser quelques-uns à une im- 
mense profondeur. Mais ces animaux parais- 
sent connaître le danger et les précautions 
nécessaires pour l’éviter. 146 passent d’un et 
d’autre côté de la route, sur l’extrême lisière 
du chemin; et l’on voit avec étonnement le 
panier de celui qui est sur le bord extérieur, 
s’avancer suspendu au-dessus de l’abîme. * 
Après avoir descendu long-tems, nous 
tournâmes la tête pour considérer les hau- 
teurs d’où nous Venions : loin dans les airs 
nous aperçûmes le Tésin, qui semblait venir 
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du ciel, et qui s’élançait avec impétuosité sur 
des rochers escarpés. L’œil le perdait un ins- 
tant, puis le retrouvait au-dessous, fran- . 
chissant un autre précipice , où , arrêté par 
des rocs, des aspérités, il était contraint de 
se diviser en plusÉturs branches écumeuscs. 
Il disparaît de nouveau; mais tout-à-coup 
forçant son passage entre deux, masses de 
granit taillées à pic, il sort', se déploie, et 
tombe en nappe environnée de vapeurs. Vous 
né pouvez plus le suivre; mais à côté du lieu 
d’où vous le contemplez, passent plusieurs pe- 
tits ruisseaux tranquilles et sinueux; c’est en- 
core lui. Tons ces courans se réunissent enfin, 
et fuient au loin en petites cascades. ^ 

Les alentours de ce lieu sont nus; on est 
encore à une grande élévation; mais la végé-’ 
tation commence à sourire. Les montagnes 
sont encore considérables et sauvages; mais 
leur aspect s’adoucit à mesure qu’ cm descend; 
et les précipice^ deviennent si peu dangereux , 
que des personnes de notre compagnie s’a- 
musèrent à grimper sur les hauteurs qui bor- 
daient la route, et nous rejoignirent plus bas, 
au passage d’un pont, avec une récolte de 
jolis cailloux qu’elles avaient ramassés sous 
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lenrs pas ; ces montagnes sont des trésors 
inépuisable!* pour des minéralogistes. Nous 
eûmes de longues discussions sur le mica , le 
quartz, et les schorls ; mais comme je 'com- 
mençais à n’y plus rien comprendre , je me 
mis de nouveau à contem^er les sites pitto- 
resques dont jiétais entourée, et je laissai à 
nos naturalistes à décider si la montagne qui 
nous portait contenait plus de fcld-spath que 
de granitvert. Cependant sans ctre fort avancé 
dans la science des pierres , on ne peut s’em- 
pêcher d admirer la profusion , la variété rite 
ces objets inanimés. La route est en quelques 
endroits jonchee dq fragmens de minéraux 
entraînée par les eaux du haut des montagnes 
et qui flattent la vue par leurs couleurs, ou 
• l’eblouissent par leurs étincelles. 

A moitié chemin , entre l'hospice et le pre- 
mier village italien , on passe sur un 'pont où 
le Téiin , enfle par un torrent qui vient le 
joindre d’une gorge voisipe , et. comme excité 
par son nouveau compagnon rouie de nou- 
veau avec rage et en désordre parmi des ro- 
chers. Quelques végétaux essayent ici de se 
montrer : des mélèzes nains .soulèvent leurs 
têtes modestes; et la rose des Alpes, Le myrte 
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de montagne, bordent agréablement le che- 
min et exhalent en vain leur faible parfum 
dans ces solitudes. 

De-là jusqu’au bas de la montagne , la 
descente rapide qu’on parcourt est tout-à-fait 
pittoresque. La verte vallée dans laquelle 
Airolo est situé, s’ouvrit bientôt devant nous 
parsemée de villages; aux déserts dont nous 
sortions, succéda tout-à-coup une région ha- 
bitée par les hommes : agréable tableau avec 
lequel contrastait magnifiquement les som- 
bres forêts de pins qui garnissaient un côté 
du vallon, et quelques montagnes, peu con- 
sidérables à nos yeux, qui venaient d’être 
frappés par des masses plus grandes, sur les- 
quelles un ^soleil d’été poursuivait quelques 
restes de neige , dernières traces de l’hiver^ 
. . v * 

* 
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CHAPITRE XIII.. 

Vallée Levantine. — Airolo. — Nouvelles cascades 
du Tésin. — Prêtres joyeux. 

« 

N ou s enn-âmes dans la vallée Levantine à 
Airolo , qui est un bourg bien bâti, en pierres , 
au pied du St.-Gothard , et le principal entre- 
pôt des marchandises qui passent d’Italie en 
Suisse , ou de Suisse en Italie. 

L’avidité commerçante que ne peuvent in- 
timider ni les rochers suspendus , ni les subites 
avalanches, ni les gouffres profonds, fut la 
première à tracer l’audacieux sentier qui fran- 
chit le St.-Gothard . la plus haute montagne 
de l’Europe après le Mont-Blanc. On lui doit 
d’avoir lié, par dts relations réciproques, deux 
peuples entre lesquels la Nature semblait avoir 
élevé une barrière insurmontable. 

La fille de l’aubergiste d 'Airolo, personne 
gentille et bien tournée, nous parla d’elle- 
inérae comme d’une montagnarde sauvage , 
mais avec tant de coquetterie et en si bon 
italien, que je suis sûre qu’elle aurait été 
désolée d’être crue sur sa parole. Elle me 
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rappela nne expression de J. J. Rousseau , 
qui a dit quelque part qu’il avait quitté Paris 
pour s’aller civiliser dans les bois. 

Après Airolo , nous voyageâmes pendant 
quelques heures sur un terrain plat ; ce qui 
nous parut agréable après tant de routes es- 
carpées. Le Tésin partageait le fond de la 
vallée ; et accru des torrens que versent les 
montagnes qui la séparent du Haut-Valais et 
des Grisons , des vallées de Locarno et de 
Maggia , il forme déjà une belle rivière. 

Un bruit de cascade nous invita à pénétrer 
dans Un petit bosquet d'aulnes qui se trouvait 
sur notre droite, et nous vîmes un de .ces 
torrens tributaires du Tésin , qui livrait 
eaux d’une façon singulière et gracieuse. Dans 
son état ordinaire un rochér le divise et il 
va se perdre dans la rivière en deux branches 
séparéés ; mais la chaleur avait, en notre fa- 
veur, augmenté son volume ; il dédaignait de 
suivre son cours accoutumé ; et ses eaux 
abondantes , franchissant l’obstacle , s’élan- 
çaient, par-dessus le rocher, fort avant dans 
la rivière , en formant une arche élevée et 
magnifiquement panachée. 

La partie supérieure de cette vallée est 


ft 
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principalement cultivée en pâturages; cepen- 
dant nous vîmes en quelques endroit^ des 
paysans occupés à sécher du blé ; ils suspen- 
daient leurs gerbes sur de longues perches at- 
tachées à d’autres perches plantées en terre et 
disposées horizontalement les unes au-dessus 
des autres. Il y avait dans les mouvemens de 
ces Italiens une légéreté , une prestesse qu’ils 
n’ont point communiquées à leur souverain 
de l’autre côté des monts. Tous les quarts de 
mille, presque à chaque gorge des montagnes, 
une flèche blanche s’élance du sommet d’un 
clocher ; et à côté de ces hauteurs escarpées , 
parmi les paysages les plus agrestes , elles 
avertissent qu’on est dans un canton peuplé 
et civilisé. Bannie de toutes parts , réfugiée 
au sein de ces vallées champêtres, la religion 
paraît être le seul plaisir intellectuel de leurs 
habitans ; et le son monotone de la^tloche 
lointaine , répété de vallons en vallons , berce 
le voyageur pensif dans de douces rêveries. 

Le soir nous vit arriver à une maison où 
l’on perçoit un péage et qui est en même 
tems une très-bonne auberge. Depuis que 
nous avions quitté Airolo', nous avions suivi 
le Tésin, tantôt à droite , tantôt à gauche ; son 
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cours était égal et tranquille , et noos suppo- 
sions*que la jeune ardeus. avec laquelle nous 
l’avions vu s’échapper de so#lieu natal , était 
désormais appaissée , et qu’il allait constam- 
ment poursuivra sa nfarche sans écarts et sans 
bruit. Mais en descendant de cheval à Dazio , 
nous* entendions le mugissement d’une ri- 
vière, etnous voulûmes profiter des dernières 
clartés du crépuscule pour envisager la cause 
d#ce fracas. * 

Après avoir fait quelques pas , nous recon- 
nûmes que la vallée que nous avions parcou- 
rue, était tout-à-coup fermée par d’immenses 
rochers à pic qui ne laissaient au Tésin qu’une 
étroite issue , avec un chemin à côté , conquis 
sur le roc par l’industrie de l’homme. Les 
eaux, déjà contrariées par un pont construit 
en cet endroit, prenaient mille formes di- 
veftes , pour se faire jour au-delà de cet étran- 
glement. Ici un bloc importun , énorme , s’op- 
posant à la rapidité du courant, dans le mi- 
lieu de son passage, élevait le niveau de l’eau 
et la forçait à s’élancer au loin pour retomber 
avec un bruit épouvantablç dans un bassÿi in- 
férieur. Là, le torrent s’échappant avec vélo- 
cité par une crevasse, allait se briser contre la 
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surface d’un roc ; et ses eaux , réduites en 
poussière humide, remplissaient l'atmosphère 
de vapeurs. Quelquefois les rochers creusés à 
leur base , pour procurer un passage au voya- • 
geur, avançaient au-dessus de nos têtes et du 
torrent leurs fronts gigantesques ; l’approche 
de la nuit augmentait encore le frémisslment 
involontaire qu’ils nous causaient; des bou- 
quets de sapins variaient l’aridité des rochers ; 
le gracieux mélèze décorait, dans de certa^is 
endroits , le bord de l’eau- ; et le saule pleu- 
reur , d e ses branches flexibles et douces , , 

venait de tems en tems caresser leur surface 
agitée. 

La rapidité du courant a creusé le canal de 
la rivière à une grande profondeur au-dessous 
de la route , et nous vîmes confusément , à 
travers les ombres du 
par-dessus ce précip 

tard pour poursuivre, et nous revînmes sur 
' nos pas en suivant les bords escarpés et bizar- 
rement découpés du torrent, et rapportant 
de notre promenade une impression de 
crainte tempérée par celle de l’admiration. 

En rentrant à Dazio nous y trouvâmes la 
joie et les divertissemens. On rentrait la 


soir, un pont suspendu 
ice ; mais il était trop 
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moisson' du maître de notre auberge ; et 
comme nous nous rendions dans notre loge- 
ment, nous fûmes retenus par un chœur plus 
harmonieux que ne le sont communément 
ceux des gens de la campagne. Usant du pri- 
vilège des voyageÜts , nous nous mêlâmes à 
la troupe joyeuse, et nous primes part à ses 
plaisirs. Le chef de la bande , et quelques-uns 
de ses principaux suivais , étaient une demi- 
douzaine de prêtres , Wont les faces rubi- 
condes et les yeux briilans , fesaient deviner 
qu’ils avaient invoqué un autre Dieu que 
celui de leurs bréviaires. U faut accorder 
beaucoup aux mœurs locales ; cependant tant 
de saints personnages entonnant à plein go- 
sier des chansons amoureuses et bachiques , 
nous surprirent un peu, nous qui n’avions / 
vu jusqu’à présent , dans d’autres pays , les 
gens d’église que graves et résefvés. Nous 
devions supposer pourtant , que ceux-ci n’é- 
taient point sortis des bornes prescrites , en 
ce lieu, à leur caractère, puisqu’ils étaient 
plus intéressés que personne à ne point ex- f 
citer de sentiment d’irrévérence dans leurs 
rustiques.asditeurs, qui en effet les écoutaient 
toujours avec une respectueuse attention. 
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Le matin nous revîmes , en continuant 
notre route , les merveilles du soir précédent, 
elles avaient perdu quelque chose de leur 
aspect effrayant , mais rien de leurs traits 
hnposans et hardis ; nous les considérâmes de 
nouveau avec délices. Le ^ft’eil frappait main- 
tenant le nu des rochers , et le bleu-foncé 
du ciel d’Italie étendait la draperie de son dais 
par-dessus ce majestueux et brillant tableau. 
Après avoir passé Wr le pont aérien que 
nous n’avious fait qu’entrevoir la veille , 
nous continuâmes notre marche le long 
d’une desçente rapide, mais bonne , qui sui- 
vait le Tésin. Le fleuve cheminait dans un 
lit étroit , sinon avec le fracas qui l'accom- 
pagnait dans le cœur des montagnes , an 
V moins avec assez de turbulence pour n’être 
jamais oublié ; l’œil enchanté ne pouvait sc 
lasser d’erfer alternativement sur ses eaux 
animées et sur ses bords variés. 

Gomme nous avançions , -la vallée s’élar- 
gissait et s’enrichissait de plusieurs espèces 
de cultures , parmi lesquelles nous remar- 
quâmes la vigne empourprée. Elle s’avan- 
çait quelquefois sur nos têtes, ta berceaux 
chargés de grappes , et nous procurait le 
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soulagement de son ombre contre l’ardeur 
du soleil. Entre ses feuillages nous aper- 
cevions , par momens , des sommets cou- 

t 

verts de neige, non sans quelques regrets 
de nous trouver si loin de leur fraîche in- 
fluence. 
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CHAPITRE XIV. 

Gouvernement de la Vallée Levantine. 

L a vallée Levantine renferme plusieurs jolis 
villages , et l’on porte à douze mille environ 
le nombre de ses habitans, tous Italiens. Ils 
ont en général un air d’intelligence, et l’on 
retrouve dans leurs manières quelques traits 
de l’indépendance montagnarde ; cependant 
le canton démocratique d'Uri les tient dans 
un entier asservissement. 

4-a vallée est divisée en huit vicinpnzt ou 
districts, ayant chacun environ une lieue de 
longueur. Le bourg de Faido , situé dans le 
milieu de l’espace qu’elle embrasse , est la 
résidence du baillif , ou gouverneur , que 
nomme le canton d'Uri , ou plutôt de celai 
qui , suivant l’usage , achète de ses conci- 
toyens le droit d’oeçuper cette place , ceux ci 
connaissant trop bien la valeur de l’argent 
pour ne pas faire un commerce de leurs droits. 
Tous les quatre ans tés habitans de la vallée 
voient descendre, des sommets du St.-Gothard, 
leur nouvearu maître et son cortège ; peut-être 
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cet aspect leur fait-il éprouver ce qne seiit un 
oiseau timide et sans défense, lorsqu’il aper- 
çoit un vautour armé de serres cruelles, se 
préparant à fondre sur lui. ' ; 

Lorsque ces monarques rustiques sortent 
de leur canton pour venir gouvernerun peuple 
dont ils ignorent le langage et les mœurs , ils 
ne paraissent pas animés de cette noble am- 
bition qui fesait souhaiter à César d’être le 
premier dans un village, plutôt que le second 
dans Rome. Leurs désirs ont un objet plus 
solide ; celui ‘de remplir leur bourse épuisée 
par les marques de reconnaissance dont ils 
ont payé le libre suffrage de leurs collègues 
en souveraineté ; et ils ne sont pas plutôt ins- 
tallés dans leur barataria , que les amendes t 
les exactions, les concussions de toute espèce 
s’emparent aussi du pays. Une punition sé- 
vère est le prix de toute résistance à l’auto- 
rité, comme le démontre l’histoire de ces val- 
lées assujetties ; car de telles extorsions ont 
quelquefois soulevé l’indignation de leurs ha- 
bitans et poussé leur patience à bout (4). ) 

Ceux de la vallée Levantine se révol- 
tèrent contre le canton d 'U ri au commen- 
cement de ce siècle; ils obtinrent quelques 
Tome I. 
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privilèges, qu’une nouvelle révolte, arrivée 
il y a trente ou quante ans , a fait perdre à 
leurs descendans. Un acte çie la tyrannie pro- 
consulaire avait provoqué leur désobéissance; ' 
ils prirent les armes et l’on vit éclater la plus 
violente insurrection. Dans un cas pareil le 
canton de Schweitz avait déjà réussi à réduire 
seul des insurgens ; mais cette révolte-ci parut 
si alarmante, que tous les cantons armèrent 
pour l’étouffer. On suivit cette maxime adop- 
tée par la plupart des gouvememens , que les 
gouvernans ont toujours raison et les gou- 
vernés toujours tort. Aucun canton ne peut 
•prendre part à un différend entre des souve- 
rains et des sujets , si ce n’est pour punir la 
présomption de ces derniers, * 

Le corps helvétique tout entier vit sa pro- 
pre cause dans celle du canton d 'Uri\ les 
Treize - Cantons unirent avec ardeur leurs 
efforts pour arrêter , d’une manière décisive î 
des prétentions aussi dangereuses, aussi hé- 
rétiques. Peut-être les rebelles seraient-ils par- 
venus à. secouer le joug de leurs maîtres ,• 
s’ils n’ensse-nt eu que ceux-ci pouF adver- 
saires; mais quand les insurgens virent les- 
bataülons de tous les états de laSuiese paraître 
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ail haut des monts avec l'appareil de là 
guerre ; quand ils entendirent le son des trom- 
pettes que mille échos renvoyaient de rochers 
en rochers, ils comprirent que cette armée, 
précédée par la terreur , serait suivie de là 
destruction , et cessèrent une résistance qui 
aurait causé leuf ruine. , 

Les griefs des insurgens furent redressés , 
comme on peut le deviner; c’est-à-dire que 
l'on abolit là forme de leur gouvernement ; 
qu’on les priva de tous leurs privilèges mu- 
nicipaux, civils, judiciaires; et qu'on leur 
interdit le port d’armes , droit dont jouissent 
les Suisses des plus basses classes. De si sages 
précautions ont raffermi la puissance d'Uri , 
en ôtant non -seulement les .moyens, mais 
l’idée même de la résistance; car celui qui né 
manie jamais üne arme n’en comprend jamais 
bien l’usage. , * 

C’est ainsi que les hâbitâns de là vallée 
Levantine sont rédevenus des esclaves sou- 
mis ; le baillif est maintenant leur seul admi-» 
üistrateur, leur seul législateur, leur seul 
juge. Qui oserait contester au canton d'Uri 
le droit de châtier ces rebelles ? Les titres de 
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la servitude sont par- tout écrits dans leur 
histoire. 

Il est probable que ce peuple fut autrefois 
sauvage et libre , comme tous les habitans 
des montagnes ; mais dans le douzième siècle, 
la vallée appartenait à des évoques , puis au 
chapitre de Milan. Au quatorzième , Char- 
les IV rendit son. droit de souveraineté sur 
ce pays, pour une très -petite somme, à 
Conrad ou Jean Moos , le même qui avait 
acquis, auparavant, la préfecture d'Urscren. 
Les chanoines de Milan , pour se délivrer des 
fatigues de l'administration , abandonnèrent 
leurs droits au duc de Milan , qui lui-même, 
au milieu du quinzième siècle, les transmit 
au canton d'Uri, sous des conditions que 
nous ne connaissons pas. Il paraît donc bien 
clairement que, soit qu’ils aient été gouvernés 
par des évêques ou par des empereurs; par 
des chanoines ou par Jean Moos; par des 
ducs ou par des démocrates , les habitans de 
cette vallée ont toujours été, depuis le dou- 
zième siècle , serfs ou sujets. 

Pendant que le canton d'Uri prend soin 
de lenrs intérêts temporels , l’archevêque de 
Milan pourvoit à leurs besoins spirituels ; iL 
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est le juge de toutes les affaires ecclésiasti- 
ques, et il a le privilège d’envoyer son grand- 
vicaire à Faido en qualité de recteur du sémi- 
naire. Les révolutions politiques n’ôtant point 
à cet archevêque sa mission sacrée, il conti- 
nuera sans doute à gouverner le spirituel de 
la vallée Levantine, soit comme pontife dé- 
pendant de l’Empire , soit comme simple ci- 
toyen de la République cisalpine. Mais en 
même-temps le canton d 'U ri ne négligera rien, 
sans doute, pour empêcher le idées de liberté 
de passer de la Lombardie' sur le territoire 
d$ ses sujets; car il n’a plus la ressource 
d’invoquer les secours spirituels d’un arche- 
vêque cisalpin , contre la propagation des 
principes républicains. 



( 1$0 ) 


CHAPITRE XV. 

Origine de la liberté helvétique. — Gouvernement 
des petits eantons. — Leur haine pour la Ré- 
volution française ; ses causes . - — Superstition 
de leurs habitons. 

• . ‘ * ! -• • l 

<A.prÈs avoir ainsi tracé une légère esquisse 

* 

de la manière dont les cantons démocratiques 
de la Suisse gouvernent leurs sujets , je dois 
peut-être dire quelques mots de lu manière 
dont ils se gouvernent eux-mêmes. 

Ces cantons démocratiques sont ceux d 'Uri, 
de Schweitz et d'Underwald. Ils dépendaient 
de la Suisse; mais soit qu’on ne crût pas 
qu’ils valussent la peine d’être entièrement 
soumis , soit qu’ils fussent favorisés par cette 
politique qui portait les princes de l'Empire 
à donner des immunités particulières à diffé- 
rentes villes et districts, les habitans de ces 
centrées montueuses jouissaient du privilège 
de choisir eux-mêmes leurs magistrats et de faire 
leurs lois. Cette liberté était cependant quel- 
quefois restreinte par la présence d’un baiilif 
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de reraperenr, qui résidait chez eux comme 
juge suprême en matière criminelle, et qui 
possédait les autres prérogatives impériales. 

Par la négligence de ces gouverneurs , les 
cantons restaient souvent abandonnés à leur 
propre administration ; et l’histoire nous ap- 
prend que dans un de ces intervalles d'indé- 
pendance ils s’unirent , au commencement 
du douzième siècle , pour défendre leurs droits 
contre les entreprises injustes des moines de 
la fameuse abbaye de Einsidlen. Le pouvoir 
civil vint inutilement à l’aide des foudres ec- 
clésiastiques. Ni le ban de l’Empire , ni l’ex- 
communication de l'église ,ne purent ébranler 
les cœurs intrépides de ces montagnards , 
même dans ces tems de ténèbres et de servi- 
tude ; et leur résistance contre les moines , 
contre l’empereur , contre l’église , après un 
débat de près de quarante ans , fut couronnée 
d’un plein succès. 

Cependant leurs ligues offensives et défen- 
sives ne purent leur conserver leur indépen- 
dance. En dépit de leurs pétitions, de leurs 
remontrances, Rodolphe, comte de Haps- 
bourg , fut envoyé, dans le commencement « 
du treizième siècle /par l’empereur Othon IV, 
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comme préfet impérial ; et la bonne intelli- 
gence des Suisses avec le successeur de cet 
empereur , Frédéric II , montre qu’ils ne por- 
taient pas leurs chaînes de mauvaise grâce. Il 
ne paraît pas non plus que l’excommunication 
lancée contre Frédéric , par le pape , pendant 
ses guerres en Italie , les aient empêchés de 
lui prêter serment de moins bon cœur. 

- La mort de Frédéric, arrivée au milieu du 
treizième siècle, ayant jeté l’Empire dans une 
grande confusion , les habitans des cantons 
d'Uri , Schweitz et Undcrwald, qui pouvaient 
profiter de ces troubles prolongés pour récu- 
pérer leur courte indépendance , choisirent 
pour leur capitaine-général , protecteur ou 
gouverneur, un autre Rodolphe, comte de 
Hapsbourg. Il paraît que ce seigneur rendit 
aux trois cantons des services essentiels ; et 
que , lorsqu’il fut revêtu de la pourpre impé- 
riale, il confirma leurs privilèges ou leur en 
donna de nouveaux; mais ce ne fut que sous 
le règne de son successeur qu’ils conquirent 
leur entiqre indépendance. 

Albert avait réussi à joindre à ses Etats 
plusieurs cantons voisins ; la seule ville de 
%iirich sut résister à ses sollicitations et à 
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ses menaces ; et en îugg , l’abbesse qui gou- 
vernait la ville la défendit avec courage et 
succès. Cependant le nouvel empereur met- 
tait en jeu divers expédiens pour forcer les 
habitans des trois cantons à lui céder leurs 
privilèges. Ses proconsuls , sous le nom de 
baillifs, les soumettaient à mille outrages, et 
commandaient chez eux avec aussi peu de 
modération et aussi peu de droits , que les 
baillifs envoyés maintenant par eux dans les 
bailliages italiens. Enfin trois héros , Stauf- 
fach , Furst et Arnold, , formèrent contre le 
tyran leur fameuse conspiration. Le premier 
jour de l’année i3o 7 ils saisirent et mirent 
hors de leur territoire tous les gouverneurs 
impériaux et délivrèrent ainsi leur pays; mais 
les trois cantons n’affermirent pas leur liberté 
sans^avoir soutenu une violente guerre. La 
bataille de Morgarten , dans laquelle les Suis- 
ses , en très-petit nombre, mirent en déroute 
les Autrichiens , fut suivie de la confédération 
de Brunnen : cet acte devint la base de l’al- 
liance des autres cantons , qui vinrent suc- 
cessivement joindre leurs efforts à ceux , des 
trois premiers; et dans cette lutte, l’esprit de 
liberté défendit les Suisses plus puissamment 
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encore que leurs montagnes et leurs défilés. 

En acquérant l’indépendance 'chaque can- 
ton choisit la forme de son gouvernement ; 
et les trois d’entre eux qui avaient été libres 
les premiers , adoptèrent celui dans lequel 
le pouvoir suprême réside dans le peuple. 
Chaque homme qui a plus de quatorze ans 
est membre du souverain. Ils se réunissent 
tops , le premier de mai, dans un conseil-gé- 
néral , pour faire les lois et élire les magis- 
trats. Le pouvoir exécutif est remis à une 
régence qui , soumise à cette surveillance 
annuelle , doit chercher à gouverner de 
manière qu’à la prochaine assemblée elle 
puisse paraître sans crainte devant ses com- 
mettans. 

D’anciens historiens vantent la franchise 
des habitans de ces cantons et leur affabi- 
lité envers les étrangers ; mais le témoignage 
d’écrivains plus récens est bien contraire à 
celui des premiers, madame de Sillery qui, 
après avoir été bannie de France, demeura 
quelque tems dans les cantons démocraüques, 
/ assure que dans aucun pays du monde , les 
étrangers i?e sont plus maltraités. Il n’est 
pas possible encore que les voyageurs , en 
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général, rencontrent un meilleur accueil que 
celui dont se plaint madame de Sillery : on 
peut l’attribuer au rôle qu’elle a joqé dans la 
révoluion française. On nous avait avertis 
nous-mêmes de cacher avec soin , pendant 
notre voyage , que nous eussions des liaisons 
avec la France. 

Les habitans des cantons démocratiques 
de la Suisse sont retenus sous un joug bien 
plus rigoureux que relui qu’imposent les 
classes privilégiées dans les autres cantons. 
Ce joug est celui de la superstition. C’est à 
l’aide de ce puissant levier , sous lequel on' 
fait plier à volonté les passions , que les prê* 
très ont enchéri sur l’aristocratie même : à 
leur voix les Français ont été regardés comme 
des- apostats , en guerre non-seulement avec 
la terre, mais avec le ciel. Enfin, aucune partie 
de la Suisse n’est moins éclairée , aucune par 
conséquent n’est plus ennemie du véritable 
esprit de liberté , que ces petits cantons où 
la démocratie elle despotisme semblent marv 
cher dç concert; car le nombre de ceux qui 
ont droit de siéger dans les assemblées gé-* 
nérales, est fort petit en comparaison d-u 
noipbre de ceux qui en sont exclus. 
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On a calculé depuis peu que la population 
des trois cantons d'Uri , Schwcilz et Under - 
wald , et de ceux de T^g et Glaris , aussi dé- 
mocratiques , se monte à quatre-vingt-trois 
mille âmes , parmi lesquelles on ne compte 
que vingt mille citoyens actifs ; tandis que 
les pays sujets de ces cantons contiennent 
une population de trois cent trente-sept mille 
âmes. Ainsi leur gouvernement, quoique dé- 
mocratique à l’égard des individus qui par- 
tagent la souveraineté , est une véritable aris- 
tocratie héréditaire à l’égard de tous les au- 
tres. Dans d’autres États les différentes classes 
politiques sont distinguées entre elles par des 
mœurs differentes, etla subordination en paraît 
moins à charge aux ordres inférieurs : ici , au 
contraire , le maître et le sujet sont camarades 
dès l'enfance. Avec quelle amertume, lorsque 
ce dernier devient homme , ne doit-il pas 
sentir qu’il ne jonira point des bienfaits de 
cette liberté , pour laquelle on vante tant son 
pays ? Né au nord du St.-Gothard il est snjet , 
au sud il est esclave (5). 

L’avarice autant que la superstition , a fait 
haïr la révolution française aux habitans des 
petits cantons ; car elle a rompu un certain 
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traité d'amitié intéressée qui existait aupa- 
ravant entre eux et la France. Nous n’avons 
été que peu surpris de la répugnance que les 
cantons aristocratiques ont témoignée pour 
l’égalité française; mais nous l’étions beau- 
coup de ne pas trouver des sentimens plus 
fraternels chez des peuples dont le gouver- 
nement est , par sa forme , une approbation 
tacite du principe de la souveraineté du peu- 
ple , jusqu'au moment où nous avons appris 
que ces cantons daignaient recevoir de la 
France monarchique un tribut que les autres 
avaient rejeté avec dédain. Dans les trois 
cantons d'Uri , Sckweitz et Undtrwald , chaque 
enfant recevait par an , dès sa naissance , six 
livres de France, et les magistrats une somme 
plus forte. En échange de cet argent , les 
Suisses donnaient leur amitié. Rien de plus 
équitable que ce marché; et cependant les 
Français républicains l’ont rompu ! Aussi plus 
d’argent dé leur part, plus d’amitié de celle 
des Suisses; la conséquence était naturelle. 

Il ne faut pas une grande pénétration pour 
prévoir que les abus des gouvernemens suisses 
seront réformés ; toutes les histoires sont 
pleines d’exemples de ce réveil inattendu et 
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fatal à la tyrannie , de ces explosions deà 
cœurs contraints et poussés à bout. Les Suisses 
ii’ont* qu’à consulter leurs propres annales 
pour apprendre comment on s’affranchit dé 
l’oppression ; ils n’ont qu’à se reporter à ces 
tems où , par l’énergie de leurs glorieux an- 
cêtres , 

On vit l’aigle cruel ; loin d’une aire sanglante 
S’enfuir; et vers le Nord porter son épouvante (1). 

ils sentiront sans doute que le tems de I’hé- 
foïsme n’a pas fini avec celui de la chevalerie; 
et que ceux qui marchent sur les traces d'Al- 
bert peuvent rencontrer dans leur chemin un 
Verner de Stauffeken ou un Guillaume Tell. 


(l) n Forth front his eyry , rotized in dre ad, 

>> The ravening eagle noflhnuard fed.’ 
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» CHAPITRE* XVI* ‘ 

Giornico. — Bellinzone. — Le Mont Centre — « 
Lugano.**- Lac de Lugano. 

-A. p r è 9 avoir quitté la ville de Faido , nous 
continuâmes notre route le long de la même 
Vallée , qui sans cesse nous offrait quelque 
nouvel aspect d’une beauté sauvage et majes- 
tueuse. L’oeil ne peut se lasser de parcourtr 
ces imposans tableaux; ils se gravent d’une 
manière ineffaçable dans l’imagination ; la 
mémoire se les retrace avec enthousiasme ; 
mais la plume est inhabile à les rendre. Com- 
ment donner une idée juste de ces masses 
colossales , auprès de qui tout paysage paraît 
maigre et fade, tout objet mesquin, commun, 
rapetissé? 

La charmante petite ville de Giornico qqe 
nous traversâmes, est fameuse par une vic- 
toire que les Suisses remportèrent, vers lu 
fin dtï quinzième siècle, sur un des Sforze r 
duc de Milan , qui , mécontent de la cession 
que ses ancêtres avaient faite de cette vallée f 
venait pour en reconquérir le territoire. O» 
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conserve irî , comme des trophées, quelques 
pièces d’artillerie prises dans cette occasion. 
Arrivés à Pollezio , nous nous retrouvâmes 
dans un pays plat. Ce district est le dernier 
de la vallée. Sa largeur est considérable , com- 
parée à celle des districts de la partie haute, 
et l’on y trouve toutes les productions des 
pays de plaines. Le Tésin , accru par de nom- 
breux ruisseaux , enflé par les torrens du 
mont Ucello , et libre désormais des rocs qui 
resserraient son lit et contenaient son impé- 
tuosité , inonde fréquemment les terrains bas 
de la vallée. On nomme cette partie Rivitra , 
vallée de la rivière; elle est marécageuse et 
mal-saine. Plus loin les eaux de la Moesa, 
descendues des montagnes des Grisons , se 
jettent dans le Tésin, qui dès-lors rivière im- 
posante, poursuit son cours plus tranquille 
jusqu’au lieu où il forme le Lac majeur. 
Quand nous eûmes passé la Moesa , nous 
nous trouvâmes sur le territoire de Bel- 
linzone , et nous traversâmes deux ou trois 
villages agréables ; les maisons en étaient 
presque cachées par des treilles dont les fes- 
tons empourprés, mûrs pour la vendange, 
flattaient la yue plus agréablement que les 

z grossières 
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grossières images de St.-Christophe dont la 
piété des habitans avait décoré les villages. 
Nous découvrîmes enfin la ville. 

Bellinione est situé prés du inont Centre, et 
son horizon est, déplus, borné par cette chaîne 
de collines surbaissées , qui , rangées sans 
ordre, séparent la vallée Levantine basse des 
bailliages suisses deMaggiaetde Locarno. Trois 
châteaux bâtis sur des hauteurs escarpées , 
dominent les murailles de la ville, et servent 
successivement de résidence aux baillifs des 

m 

trois cantons de Uri, Sthweili et Underwald , 
de qui BeUimonee t ses dépendances sont su- 
jets. Nous avions alors quitté tout ce qui était 
Suisse, excepté leur domination, et nous 
trouvâmes un changement remarquable, non- 
seulement dans les mœurs , mais dans la phi- 
sionomie du peuple. Les femmes ont ici la 
belle expression que les peintres donnent à la 
Vierge , expression dont nous avions déjà 
aperçu quelques traits à Lucerne. Nous trou- 
vâmes, dans les hommes, les formes robustes 
des montagnards en général, adoucies par 
une teinte de la civilité italienne. Nous fûmes 
aussi avertis du voisinage de l’Italie par une 
imparfaite imitation de ses portiques , de sc$ 
Tome I. 
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balcons dorés, par les colonnes peintes dont 
les maisons étaient décorées. L'église princi- 
pale, édifice d’une belle construction et riche 
en ornemens , et beaucoup d’autres bâtimens 
religieux , donnent* à cet endroit un air de 
majesté. Après nous être reposés peu de tems 
à Bellinzone , nous nous bâtâmes de nous 
rendre à Lugano , où nous étions curieux d’as- 
sister à l’installation du gouverneur , qui de- 
vait avoir lieu peu de jours après. 

Nous eûmes à franchir le mont Centre, 
dernière montagne de cette chaîne que les 
anciens nommaient Alpes Rhétienttcs , et qui 
sépare les Grisons de la Vateline et du reste 
de l’Italie. Après avoir fait environ une lieue 
au sud de Bellinzone et le long de la vallée , 
nous commençâmes à gravir la pente rapide 
de la montagne. Nous étions au milieu du 
jour; et le soleil, dans toute sa force , nous 
aurait fort incommodés sans l’abri secourable 
que nous offraient des châtaigniers nombreux 
et de la plus grande taille, qui étendaient avec 
profusion leurs branches officieuses au-dessus 
de notre chemin. 

*j On nous dit que les forêts du mont Centre 
renferment des voleurs qui trouvent un refuge 
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dans leur sauvage épaissfur, et une garantie 
dans l’incertaine jurisdiction d’une frontière. 
Sa croupe méridionale s’étend jusqu’à la rivière 
qui va joindre les lacs de Lugano et de Lo - 
carno ; elle est tellement infestée de serpens 
dans cette saison , que les hommes ni les 
bestiaux ne peuvent s’en approcher sans dan- 
ger. A mi-hauteur de la montagnè nous jouî- 
mes d’une vue magnifique; nous découvrions 
le lac majeur jusqu’à Lo carno , et no^s pou- 
vions apercevoir le revers de ces grandes 
moutagnes, bases des glaciers qui séparent 
le Vallais de l’Italie. 

Parvenus , après trois heures de marche , 
au sommet, nous commençâmes à redes- 
cendre du côté opposé , dans un pays pastoral 
et champêtre. De ce côté les Alpes s’abaissent 
et dégénèrent enfcollines qui, lorsqu’elles ne 
sont pas couvertes de bois, sont revêtues des 
plus riantes cultures, et fournissent une mul- 
titude de ces accidens pittoresques, de ces 
groupes d’objets contrastés , que le paysa- 
giste saisit avec . avidité et transpQrte avec 
joie dans ses tableaux. Le petit ruisèeau qui. 
coule au bas de cette vallée, qu’on appelle la 
vfillèc d'Agano , emporte les dernières neiges 

1 ! * 


l 



( » 6 4 ) 

du Gamoghera, qui*, dans le lointain, élève 
sa tête pyramidale, point central de ces mon- 
tagnes frontières dont les embranchemens 
s’étendent , dans des directions diverses , au 
travers de la Valteline, des Grisons et des 
bailliages italiens. De son sommet on jouit , 
nous dit-on , de la vue la plus imposante ; 
non-seulement elle embrasse toutes ces ré- 
gions montueuses , mais les franchit , et s’é- 
tend ji^qu’à Milan dont on aperçoit la 
cathédrale. 

Après avoir voyagé délicieusement le long 
de cette vallée romantique et populeuse , 
nous aperçûmes la ville et le lac de Lugano , 
on nous ne tardâmes pas à arriver, et où l’on 
nous dit que le lendemain était le jour fixé 
pour l’auguste cérémonie de l’installation du 
gouverneur. Les magnifique fet souverains sei- 
gneurs de ces cantons, qui visitent, à cette 
occasion , le chef-lieu des juridictions ultra- 
montaines , avaient pris possession de tous 
les grands appartemens de l’auberge princi- 
pale où jaous étions descendus. Ils étaient en 
assemblée , occupés à délibérer sur de graves , 
matières de gouvernement, ou sur des points 
épineux de législation civile, hors de la por- 
tée des autorités municipales. 
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Comme ces discussions n’étaient pas ce 
qu’il y avait de plus divertissant dans les 
opérations des magnifiques seigneurs , nous 
louâmes une felouque afin de passer le reste 
de la journée sur le lac et de jouir de ses 
aspects délicieux. Ce lac, très-irrégulier dans 
ses contours, forme, du côté où la ville est 
située , une baie le long de laquelle de nom- 
breuses maisons de campagne, d’élégans pa- 
villons sont répandus jusqu’à une distance 
considérable; ils sont , pour la plupart, sou- 
tenus par de légères arcades et de longues 
suites de colonnes corinthiennes. Ce mélange 
des formes les plus gracieuses de l’architec- 
ture grecque, avec les vertes draperies du 
paysage, est vraiment enchanteur. De l'autre 
côté des Alpes nous avions vu de lourdes 
habitations accompagnées d’un froid et sec 
parterre , gâter les mâles beautés de la Na- 
ture; les seuls monumens pittoresques que 
nous rencontrions alors n’excitaient en nous 
qu’une sombre émotion : c’étaient de gothi- 
ques châteaux, épais de murailles ^ perchés 
sur des rocs escarpés , menaçant l’humble 
plaine de leurs fronts sourcilleux , et rap- 
pelant à l’esprit les scènes attristantes des 
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siècles féodaux. Tandis que les édifices élé- 
gans de la baie de Lugano rappelaient à notre 
imagination les chefs-d’œuvre du goût athé- 
nien, et cette contrée , chère aux beaux arts , 
où , après une longue nuit , ils daignèrent re- 
naître pour ennoblir de nouveau la nature de 
l’homme et pour semer de fleurs durables U 
sentier épineux de sa vie. 

Les délicieuses retraites qui bordent cette 
baie , appartiennent principalement à des fa- 
milles nobles et riches du Milanais. Ce 
sont ou des patrimoines qu’elles ont con- 
servés , ou des acquisitions qu’elles ont faites. 
Plusieurs de ces familles achetèrent le droit 
de cité dans ces bailliages privilégiés , mais 
non indépendans , afin d'y trouver un refuge 
pendant les guerres civiles qui désolaient leur 
patrie. Quelques-unes de ces belles habitations 
d’été semblent suspendues sur les eaux du 
lac; d’autres se cachent avec grâce derrière 
des jardins touffus qui descendent par une 
pente douce jusqu’au bord de l’eau. Les par- 
fums qui s’exhalent des orangers, des citron- 
niers dont cette côte est couverte; les collines 
un peu plus élevées , où croissent l’amandier , 
l’olivier, le figuier et la vigne , font connaître 
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à un voyageur anglais un climat', des sites, 
un' ciel dont il ne se formait aucune idée. Des 
clochers et leurs flèthes aiguës percent çà et 
là des forêts d’arbres divers ; et plus loin, 
dans le fond, d’énormes , de vastes monta- 
gnes, des Alpes enfin , dont quelques-unes , 
coiffées d’une neige éternelle, semblent me- 
nacer de leur impuissant orgueil les campa- 
gnes riantes et feitiles qui servent de ceinture» 
à ce lac limpide dont elles sont embellies, 

A la gauche de Lugano , le lac dépasse le 
territoire suisse et s’avance beaucoup dans les 
terres de l’empereur et dans la Valteline dont 
nous vîmes de loin les villages. Etant des- 
cendus sur la côte opposée à la ville, d’où 
les montagnes s’élèvent brusquement , se- 
mées d’arbres et de rochers, nous visitâmes 
des grottes rafraîchissantes que les habitans 
ménagent dans ct^endroit pour la conser-\ 
vation de leur vin pendant les chaleurs de 
l’été. Quelques-uns des propriétaires se trou- 
vaient là et nous invitèrent à goûter à un vin 
savoureux et frais. 

Cependant le soleil, en s’approchant de la * 
cime des coteaux, et le lac , en nous renvoyant 
ses rayons prolongés, nous avertirent qu’il 
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était tems de songer au retour. Nous descen- 
dîmes de la crête d’une montagne où nous 
avions gravi pour examiner un bizarre ravin, 
et nous nous joignîmes à une petite flotte où 
l’on fesait de la musique. C’étaient des dames 
et des cavaliers milanais qui se rendaient à 
Lugano pour assister à la cérémonie de l’ins- 
tallation. 
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, * CHAPITRE XVII. 

Installation du baillif de Lugano.— -Odes ita- 
liennes à la louange de son prédécesseur . — • 
Promenade sur le lac. — Locarno. 

Le jonr suivant fut ouvert par le concert de 
toutes les cloches de la ville et des environs. 
Les mes étaient pleines de monde des deux 
sexes, en beaux habits ,;„p.n était venu de tous 
les points du pays , des extrémités du lac , 
pour voir cette fête. Après leur déjeûné , les 
magnifiques députés du louable corps helvé- 
tique, rangés en ordre , et précédés de leurs 
hérat^, porte-enseigne, trompettes et autres 
gens du cortège , montèrent en procession 
jusqu’à l’église de St. - Laurent où la céré- 
monie devait se faire. Nous trouvâmes dans 
l’église une nombreuse assemblée d’hommes 
et de femmes, mis avec élégance. On s’était 
emparé de la chaire à prêcher, du pupitre,, 
de l’autel , et l’on écoutait avec décence les 
sons rauques proférés par le greffier du bail- 
liage , ou si Ion veut, le commis de la magni- 
fique députation , qui lisait en langage suisse , 
* 
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aa nouveau souverain , les lois , coutnmej -et 
régleraens , suivant lesquels il devait gou- 
verner, pendant deux ans, la noble ville et 
le district de Lutgano. Pour la satisfaction des 
gouvernés , le même engagement que le gou- 
verneur venait de prendre en allemand , il le 

prit ensuite en italien. 

* 

Aussitôt que le peuple fut assuré d’avoir 
un gouverneur , les voûtes de l’église reten- 
tirent des cris de vival viva ! vive notre gra- 
cieux baillif et les très - illustres députés des 
magnifiques cantons ! A ces exclamations, flat- 
teuses , proférées dans la langue sonore des 
Italiens, la députation répondit en dur alle- 
mand : Vive la noble ville et le bailliage de 
Lugano! — Que les députés suisses pressent 
avec une sincère effusion , pour la longue 
durée de la noble ville de Lugano , cela se 
conçoit ; mais les motifs d’attachement réci- 
proque de la part du bailliage , ne sont pas • 
tont-à-fait aussi évîdens. 

• Au commencement du quinzième siècle , 
Maximilien Sforze , duc de Milan , fit une do- 
nation aux Suisses du territoire de Lugano , 
en reconnaissance du secours qu’ils lui prê- 
tèrent pour chasser les Français de l'Italie. 

« 

' • 
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Cette donation fut confirmée trois ans après 
par François I. tr , lorsqu'il fit sa paix avec les 
cantons , à la suite de leur défaite à la fameuse 
bataille de Marignan. Les Suisses reçurent ce 
don, libre de toute condition; nuis privi- 
lèges , droits ou immunités , ne furent stipulés 
en faveur du peuple. Ils ont religieusement, 
et sans la moindre altération , transmis leur 
souveraineté à leurs descendans ; 1( pouvoir 
des baillifs est presqu’illimitéi Le baillif est le 
représentant du souverain , et lui-même co- 
souverain du bailliage ; il est la source de 
tous les honneurs et de tous les pouvoirs , le 
seul juge dans toutes les affaires civiles on 
criminelles ; et il est assisté dans ses impor- 
tantes fonctions par un syndic , un secrétaire, 
un lieutenjant-baillival et autres officiers ; le 
peuple de' ce pays ne peut Certainement se 
plaindre de manquer de maîtres. 

Cependant les réglemeiis municipaux des 
villes et des villages sont rédigés p^r des per- 
sonnes que les habitans euximêmes choisis- 
sent; mais jamais réglement n’est mis à exé- 
cution, s’il n’est parfaitement conforme à la 
volonté du gouverneur etsoumis«ft sa sanction. 

Le revenu constant de ces bailliages n'est 
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malheureusement pas considérable , et les 
émolnmens du baillif ne sont fondés que sur 
les vices et les plus viles passions de l’huma- 
nité ; par exemple , sur les amendes en cas dé 
crimes. Il y a beaucoup à dire sur la pater- 
nelle protection d’un gouvernement qui de- 
vient riche à proportion que les gouvernés 
deviennent médians. Des spéculations fiscales 
de ce genre ne sontpoint rares dans l’histoire 
de ces proconsulats; le pouvoir des gouver- 
neurs étant presqu'absolu, et l’amour de ceux, 
de leur nation , pour l’argent * étant passé en 
proverbe , faut-il être surpris que le désinté- 
ressement ne soit pas la vertu de ces petites 
coars ? , . c- 

L’avidité des gouverneurs , dit un écri- 
55 vain qui peut passer pour leur apologiste , 
5> quand elle a passé de justes bornes , a fort 
55 souvent été réprimée par lé! dépntés-syn- 
55 dicaux envoyés par leur canton pour régler 
55 leurs comptes. 55 L’auteur n’explique pas 
exactement ce qu’on doit entendre par les 
justes bornes de l’avidité d’un baillif suisse ; 

> f 4g • 

mais on peut présumer qu’elle n’est pas punie 
avec une exacs&ive sévérité par ces députés 
fraternels. ^ , 
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Le même auteur se plaint de ce qne les 
habitans de ces bailliages sont fort adonnés 
à la chicane ; de fréquens procès y troublent 
la paix des familles. Ce goût est d’autant pins 
singulier , que les parties sont privées d’un 
des plus agréables plaisirs de la dispute , qui 
est de se disputer dans sa propre langue : 
toutes les causes civiles doivent être plaidées 
en allemand. Les baillifs qui, en général, n’en- 
tendent pas l’italien , ont des interprètes 
quand ils en ont besoin ; mais les pauvres 
plaideurs italiens n’ont point d’interprêtes 
pour leur expliquer le baragoin de leurs pro- 
cureurs tudesques. 

Quels qu’eussent été précédemment les 
effets de la rapacité proconsulaire , nous eû- 
mes la consolation d’apprendre que l’âge 
d’or était revenu sous l’administration du 
«i très-illustre seigneur don Francisco Saverio 
n Zeltner , conseiller et capitaine d’artillerie 
» de la très-excellente ville et république de 
s» Soleure, qui, maintenant, quittait ses ho- 
»» norables fonctions de capitaine-régent de 
» Lugano. >» L’administration de ce gouver- 
neur fut célébrée par des odes , des sonnets et 
d’autres pièces de vers qu’on distribua en 
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grande abondance dans l'église , à la fin de la 
cérémonie. Horace et Waller n’ont pas , en 
l’honneur d’Auguste on de Cromwel , fait 
résonner sur leur lyre des accords plus 
louangeurs que ceux que les poètes de Lu- 
gano firent entendre pour leur immortel 
baillif. t 

Les noms des rois qui vivaient avant Aga- 
memnon , ont péri dans l’oubli faute de 
poètes pour les chanter ; celui de don Zeltner 
n’est point exposé à un pareil malheur. Nous 
ne nous arrêterons pas aux éloges des poètes 
de profession , pour qui la fiction n’est qu’une 
those de droit; mais nous ferons mention 
des accords du signor abate don Amatore 
Solari , pro - régent, professeur extraordi- 
naire , etc. , etc. , qui avait ajouté , selon ses 
propres expressions , une corde nouvelle à 
sa harpe antique et discordante, pour chanter 
toutes les vertus de Zeltner : 

5 j Da nuovo piettro r agitai ci corda , 

» Tulle di Zeltner le virtù rie corda . 

nous compatirons , en passant , à l’afflic- 
tion du noble fiscal signor don Pietro Frasca, 
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docteur dans les deux lois , qui 'demande à 
sa. Muse désolée, non sans quelque élégance 
d’expression, pourquoi, les cheveux épars, 
elle frappe sou sein de lys ? La Muse lui ré- 
pond , avec des soupirs, que le héros va 
partir : SospirialL' etra. Ma, dimè ! 'ch' ci parte. 
Nous passerons légèrement sur l’ode immor- 
telle du galant capucin P. C. A. Griconi , qui , 
pendant que d’autres chantent sur un ton 
sublime le célèbre Zeltner , gazouille avec 
grâce les perfections infinies de la très-ravis- 
sante signora donna Orsola ’Xcltner, son épouse, 
sans oublier pourtant que le Dieu de la guerre 
avait confié à son mari son tonnerre et ses 
phalanges : 

»> A te fulmini e falangi 
«i Morte affida 

c’est sans doute ce qui donne lieu au signor 
Prclsocchi de nous assurer , dans son Ode 
pindarique, que don Xçltner n’est pas d’une 
nature mortelle : 

j) Dal ciel costui distende 
j> Che mortal non è. 

mais qu’il descendit à Lugano en droite 
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ligne, de l’empirée des Dieux : Dal regno 
degli Dei. 

Toutes ces louanges sont encore'mesquines, 
comparées à celles que les vertus de Zeltner 
ont fait jaillir du cerveau du vénérable col- 
lège des Notaires , qui sont les seuls ban- 
quiers, avocats et procureurs de l’État. Ce 
corps respectable , sautant à pieds-joiuts sur 
l’aridité des formes , a , dans des chants hé- 
roïques , célébré les exploits du capitaine 
Zeltner. 

»« Lorqu’Alexandte , vainqueur de l’Eu- 
» phrate ( disent ces notaires harmonieux ) , 
»> revint chargé d’or dans sa patrie, au mi- 
lieu des acclamations de son armée , des 
» soupirs partaient du fond de son cœur. Les 
>> ossemens d’Achille , qu’il rencontra sur son 
s» chemin, réveillèrent en lui le souvenir de 
>* la trompette ^chéenne et excitèrent des 
>»' mouvemens de jalousie dans l’ame du fier 
j> conquérant. Mais toi ( c’est-à-dire don 
u Zeltner ) , courbé sous le poids de l’hon- 
>> neur , et non pas sous celui de honteuses 
>j dépouilles , ta félicité ne saurait être trou- 
» blée de même ; tu n’as point de héros 

y> à envier: 
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à ehvier : leur gloire est éclipsée par la 
» tienne , etc. (1) »>. 

Et de peur que Soleure , à son retour ,*re- 
fusât des applaudissemens à cet illustre capi- 
taine , ces procureurs du Parnasse ont person- 
nifié cette ville elle-même; et lui communi- 
quant une étincelle de leurs feux divins , ils 
lot* fait chanter en ces termes : 

“ Oh ! qpe tu reviens grand ( fils invin- 
jj cible! Te voilà riche en honneurs, le front 
» ceint d’une auréole d’or ! la clémence et 

(i) S O N E T T O. 

Quando Alessandro dal domato Eufrate 
Al patrio suo’l carico d’or movea , 

In mezzo ai plausi de le scheire armate , 

Da l’imo cor mesti sospir traea. 

L’ossa d’Achille nel camin mirate 
Destato avieuo de la tromba achea 
L’ingrata rimembranza, onde più fiate 
ï)i beU'invidia il fier campione ardea. 

Tu non di spoglie , ma d’onor sol carco 
Alcnno terni d’afFrontar cimento 
Che d’ogni Eroe già superasti il vanto. 

Quind’ il Ceresio dolce impieudo îucarco , 
D’eletti carmi , un vivo monumento , 

A tua virtude offre , et consacra intanto. 

Tome 1. 13 
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»j la justice marchent à ta suite ; quels gïo* 
)j rieux trophées tu nous rapportes ! jamais 
« l’Orient, ni Athènes, ni Sparte , ni les 
îi autres villes qui les environnent , ne virent 
« un triomphe aussi beau que celui qui, dans 
cet heureux jour , offre à mes yeux le rival 
ïj de tant de héros immortels? C’est ainsi, 
»j (ajoutent les bardes de Lugano), que tapJTtrief 
yj célèbre tes vertus , ne sacharU quel char 
*> triomphal peut être digne de toi, ni de 
»> quelles guirlandes orner ta tête, etc. 

(1) S O N £ T T O. 

Oh ! quai ritorni ! invitto figtio a tuoi 
Ricco d’cmori, e d’aurea gloria adorno ! 

Siegue clemenza e astrca il tuo ritomo , 

E teco porti aki trofei a noi. 

Non tal vider trionfo i lidi eoi 

Ne Atene, o Sparta, o ahracittade intorno- 

Corne or ti veggo in si felice giorno , 

Andar fastosa tra i più degni Eroi. 

Cosi la patria djee, e non sa corne , 

Ne quai , Zeltner illustre, , a, te prepari 
Cocchj a wiopfi tuoi , sertoalle chrome., 

O d’almi Eroi citti féconda, e chiari, 

Onora pur dt si gran figlio il nome ; 

Eiglio , che tanto illustra i patrj larû 
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Or, fcpaélleà étaient les actions éclatantes 
de cet ex-baillif, qu’on mettait au-dessus 
d’Alexandre ? Quels triomphes avait-il mé- 
rités qui dussent surpasser ceux d’Athènes et 
de Sparte? Il nous a été impossible de le 
découvrir. Nous apprîmes de iquelques-uns 
de ses co-députés que c’était un respectable 
capitaine d’artillerie de Soleuré , qui , selon 
toute vraisemblance, n’avait jamais entendu 
parler des os d’Achille ni de la trompette 
achéenne. 

Soyons justes , cependant. Tous ces vers , 
à travers leur emphase , célébraient une vertu 
par- dessus toutes les autres ; le capitaine 

Itruf avait quitté le gouvernement d’un 
riche bailliage avec ses coffres viçles , ou mo- 
destement garnis ; et comme les Muses empê- 
chent un hommevcrtueux de mourir ( i ), espérons 
que ces vers perpétueront le souvenir de ce 
gouverneur désintéressé , et encourageront 
ses successeurs à l’imiter. Ces Italiens , avec 
leurs organes tout poétiques , sentent , avec 
notre immortel Shaskespeare , qu'une bonne 


(1) « The Muse forbids ihe virtvovs man to die. i» 

M A S O N. 

) 13 * 


Digitized by Google 


( ) 

action , mourant sam être célébrée , en tue mille 
autres qui l'auraient suivie (t ). Et faut-il être 
surpris qu’ils prodiguent leurs louanges à pro- 
portion qu’on épargne leurs fortunes (2) ! 

/ <4 

N’ayant encore vu que cette partie du lac 
qui forme la baie au fond de laquelle est 
située la ville, et invités par les beaux envi- 
rons qu’on découvrait de la terrasse de Saint- 
Laurent , nous laissâmes tout le monde se 
complimenter à Lugano , pour faire , le long 
des côtes du lac , une nouvelle promenade en 
bateau. En descendant vers le Midi, le lac se 
sépare en deux branches : l’une conduit au 
village de Porto ; l’autre à celui qu’on appelle 
Capo-di-Lago ; c’est vers ce dernier qu^nous 
dirigeâmes notre course. C’était le jour de la 
fête de St. -Laurent, et tout le pays avait un 

(1) ?) One good dced Jjring tongueless , 

j» Slaughters a thousand wailing upou that. 

( 2 ) La famille de ce capitaine Zeltner ne paraît pas 
moins distinguée par son patriotisme que par son dé- 
sintéressement. Ce fut un parent de l’ex - baillif de 
Lugano , de même nom que lui, qui , au passage de 
Bonaparte par Soleure , fit tirer le canon contre l’ordre 
du sénat, et qui se montre maintenant an des plus chauds 
défenseurs de la cause populaire. (Note du traducteur.) (6j 
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air animé. Après avoir visité quelques vil- 
lages et quelques églises de ce voisinage , 
nous revînmes à Capo-di-Lago , où on nous 
avait apprêté une belle truite que nos bate- 
liers venaient de pêcher. Ces bonnes gens 
s'étant aperçus que la beauté dg site excitait 
notre admiration , avaient transporté notre 
table hors de la maison, sous un arbre dont 
les branches s’étendaient au-dessns de nos 
têtes et débordaient même le rivage. 

Nous avions à peine fini notre frugal repas , 
que nous entendîmes une musique lointaine 
.dont les sons venaient des bois qui s’éten- 
dent le long du lac. Nous vîmes bientôt 
après, une longue procession de prêtres en 
vêteinens sacerdotaux , précédés de ban- 
nièresret suivis par des villageois de tout âge 
et de tout sexe, en habits de fête, rangés sur 
deux files , et qui chantaient en chœur les re- 
frains de Uhymnc sacré. 

. C’est sans doute avec raison que les phi- 
losophes déclament contre l’oisiveté qu’en- 
traînent les fêtes trop multipliées dans les 
pays catholiques. Cependant elles plaisent; 
car nous apercevions dans toutes ces phy- 
sionomies l’air de la satisfaction, du bonheur; 
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et n’est»ce pas-là le grand but, la fin de tous 
nos travaux? Peut-être, au reste, étions-nous 
entraînés à oublier notre philosophie et à 
contempler avec complaisance cet hommage 
rendu à St.-Laurent, flattés de l’agréable sen- 
sation qu’il produisait sur nous. En effet, quel 
tableau pittoresque que celui de cette pro- 
cession dont les longues ondulations parse- 
mées de cierges , de bannières, de crucifix, 
descendaient en serpentant la montagne ! 
Ce spectacle avait quelque chose déplus sen- 
timental que les utiles occupations de la même 
classe du peuple de l'autre côté des Alpes. 
Abattre des sapins , planter du chanvre , cul- 
tiver du tabac , sont des emplois du tems infi- 
niment louables, sans doute; mais une pro- 
cession est bien au-dessus , pour l’imagination, 
pour le cœur. 

Les derniers rayons du soleil couchant 
avaient déjà doré les eaux du lac et se prolon- 
geaient en longues traces lumineuses sur-sa 
surface que ridait un vent léger, avant que 
nous nous fussions rembarques. Le matin 
nous avions suivi, en venant, la lisière du lac 
qui est sur la droite; en revenant, nous cô- 
toyâmes celle de la gauche. De ce côté le lac 
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était bordé de rochers rembrunis et nus, qui 
sortaient quelquefois immédiatement de l’eau ; 
leurs fronts raboteux étaient couronnés de 
mélèzes dont les branches sc balançaient en 
l’air ; ils semblaient avoir pris naissance 
dans les crevasses de ces rochers pour eu 
adoucir la rudesse; par intervalles, ^es oli-* 
viers , des figuiers , sans être bien gracieux 
dans leurs contours , contrastaient agréable- 
ment avec l’aspect sauvage du lieu. 

En passant au-devant de l’église d’uri village 
placé à quelque distance de la rive , entre 
deux montagnes escarpées , les sons d’une 
musique sacrée vinrent encore jusqu’à nous. 
C’était l’office du soir, chanté par des feçimes; 
leurs voix argentines, emportées pat le vent 
qui descendait de cette gorge resserrée , ve-» 
naient mourir en rasant la surface de l’eau. 
Nos bateliers ralentirent le mouvement de 
leurs rames pour les écouter; et une sainte 
ferveur se communiquant à eux, ils joigni- 
rent leurs accords, qui n’étaient point inhar- 
monieux, à ceux du chœu#; ils fufent imités 
par des passagers que * pleins de Confiance 
dans notre humeur débonnaire , ils avaient 
placés dans le même bateau que nous. Mais 
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ce ne fut pas tout : du bateau, la musique se 
propagea sur le rivage , et une petite compa- 
gnie qui était venue s’y asseoir pour goûter 
la fraîcheur du soir, continua et prolongea 
nos chants. 

Le crépuscule, par degrés, avait répandu 
ses ombres sur ces scènes variées , et déjà les 
objets ne nous offraient plus que des formes 
douteuses , quand nous arrivâmes à Lugano. 
De nombreuses compagnies étaient assises 
sur une terrasse ouverte du côté du lac , ou ' 
bien dispersées dans des casins où l'on bu- 
ll vait de la limonade. Les uns chantaient, non 
plus en l’honneur de St.-Laurent, mais de 
leurs maîtresses; d’autres avaient formé des 
danses et des concerts dans les pavillons d’a- 
lentour. En vérité , les magnifiques et puis- 
sans seigneurs, les bourgeois suisses n’étaient 
pas plus heureux au-delà de leurs mon- 
tagnes , que leurs sujets habitans des rives 
fortunées du lac de Lugano. 

Cette ville est le siège des affaires aussi- 
bien que des plaisirs. La navigation de sou 
lac l’a rendue le principal entrepôt du com- 
merce qui se fait entre le nord de l’Italie et 
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les États qui sont au-delà des Alpes. Il s’y 
trouve aussi une imprimerie, de laquelle sort 
une gazette qui, sous le nom d t Journal de 
Lugano , a la hardiesse de raconter avec fidé- 
lité les nouvelles du jour. 

Ayant terminé toutes nos excursions dans 
les environs de ce délicieux endroit , nous 
retournâmes , en passant de nouveau le mont 
Centre , mais dans une direction plus méri- 
dionale , du côté du Lac majeur. La vue dont 
nous jouîmes du sommet de la montagne, et 
qui s’étendait sur ce vaste lac jusqu’aux îles 
Baromées et sur les fertiles plaines de la Lom- 
bardie , était magnifique au suprême degré. 
Des raisons politiques nous empêchèrent de 
visiter ces îles renommées ; un soupir de re- 
gret m’échappa. Si la Suisse , me disais-je , a 
dépassé les Alpes, qui sont ses bornes natu- 
relles , pourquoi ne s’étend-elle pas un peu 
plus loin , et pourquoi les îles Boromées ap- 
partiennent-elles à l’Empereur? “ ' 

An village de Meggadino , qui est au pied 
de la montagne et au bord du Lac majeur, 
nous prîmes un bateau , nous traversâmes le 
lac, et, au bout de deux heures, nous arri- 
vâmes à Locarno, 
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Cette ville est située sur le bord occidental 
du lac , et se présente d’une manière pitto- 
resque au pied de montagnes escarpées. Le 
bailliage qui a environ quinze milles de long 
et autant de large, et qui abonde en pâtu- 
rages , en vins et en fruits , fut cédé aux 
Suisses , de même que Lugano , par le duc de 
Milan, En débarquant, nous trouvâmes les 
rues désertes ; nous dirigeâmes notre marche 
à travers la ville en cherchant ses habitans, 
et nous les trouvâmes enfin assemblés autour 
et en dedans d’une église située à son extré- 
mité. Ils se préparaient pour un service solen- 
nel qui devait avoir lieu le lendemain. Nous 
nous promenâmes dans la ville dont quelques 
portions sont assez jolies , mais qui , au total, 
a un aspect sombre et monastique. A en juger 
par le nombre des églises, des prêtres et des 
çouvens , comparé avec celui des maisons et 
des habitans , il n’est pas un endroit dans 
toutes ces contrées où l’on puisse aussi faci- 
lement échapper au fracas de ce monde, et 
trouver autant de ces guides officieux qui 
vous conduisent dans l’autre. Le nombre des 
habitans avait été , nous dit-on , accru depuis 
peu de beaucoup de ces malheureux Français 
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! contre lesquels la fortune se déclarait alors. 

• fjous en vîmes plusieurs errant tristement 
dans les promenades. Les maux sont rela^ 

; tifs : il me fut impossible d’observer sans 

• compassion ces hommes , autrefois nobles , 

s brillans et gais , traînant maintenant une 

t vie désœuvrée et misérable dans les sqiit 

s pides de Loca^na, 
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CHAPITRE XVIII.. 

Orage sur le lac de Lugano. — Retour à Bellin- 
zone . — Visite d'un couvent. — Installation 
du baillif de Bellinzone. 

• s 

XJne des incommodités auxquelles on est 
exposé lorsqu’on voyage dans les pays de 
montagnes, est l’extrême incertitude du tems. 
C’est le séjour des orages ; mais leur vio- 
lence n’estjamais si dangereuse que sur les 
lacs. Les ouragans s’engouffrent entre les 
monts qui les resserrent et soulèvent leurs 
eanx avec la plus grande furie. La chaleur 
étouffante de l’atmosphère nous présageait 
un de ces orages ; mais quoique nous vis- 
sions d’épais nuages s’amonceler autour des 
sommets lointains , nous ne présumions pas , 
en nous embarquant sur le lac Locarno , 
qu’ils pussent fondre sur nos têtes avant que 
nous eussions atteint le rivage opposé. 

Les bateliers , bien plus expérimentés que 
nous , nous avaient avertis du danger et s'of- 
fraient à revenir nous prendre le lendemain 
matin ; mais mes compagnons de voyage 
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étaient trois anglais , et des papiers-nouvelles 
les attendaient à Bellinzone. On sent bien 
qu’une tempête ne pouvait être mise en ba- 
lance avec des papiers-nouvelles, êt l’on fit 
préparer le batçau. Nous étions au beau mi- 
lieu du lac lorsque les nuages qui se noir- 
cissaient de plus en plus , commencèrent à 
agiter la surface du lac. L’éclair .encore à de 
grandes distances', sillonnait les nues et 
les peignait des plus vives couleurs ; le ton- 
nerre roulait de montagne en montagne ses 
sons caverneux : tout cela n’était encore qu’un, 
spectacle , et nous espérions encore en être 
quittes à bon marché , lorsqu’un coup de vent 
imprévu fouetta le lac obliquement et remplit 
d’eau notre barque. J1 n’était plus temps de 
retourner; nous n’étions pas plus éloignés 
d’un bord que de l’autre , et nous poursui- 
vîmes bravement notre voyage. Mais le vent 
augmentait à chaque minute. Nos bateliers 
essayèrent en vain de nous aborder à l’ater- 
rage le plus prochain : les efforts qu’ils fe- 
saient pour cela réussissaient peu ; les avi- 
rons se débattaient sans cesse contre les va- 
gp.es et nous n’avancions pas , tellement que 
nous craignîmes d’être atteints par la nuit 
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avant d’avoir touché à aucune côte; Chacufi 1 

dans le bateau apercevant le danger, se mit 1 

à l’ouvrage et prit la rame à son tour. s 

Après beaucoup de frayeur de mon côté * 1 

et après beaucoup de fatigues de la part dé s 

nos voyageurs , mêlées peut-être de quelques t 

regrets de n’avoir pas abandonné l’Europe à i 

ses destinées jusqu’au matin du jour suivant* i 

nous atteignîmes le bord , et désormais à l’abri < 

de la fureur du vent, nous côtoyâmes le ri- i 

vage jusqu’à Meggadino où nous arrivâmes à f 

nuit tombante. Nous avions encore neuf ou ( 

dix railles à faite pour arriver à Rcllinzone t ( 

et nous étions harassés. Il n’y avait ni loge- i 

ment , ni soupers à attendre à Meggadino. 1 

De plus , nous savions très-bien qu’il nous i 

fallait suivre le pied du mont Centre , asile 
des brigands et des assassins, et nous n’aper- 
cevions rien de bien rassurant dans les regards 
de ceux qui nous entouraient. 

Pendant que nous délibérions sur le parti 
qu’il fallait prendre , la pluie qui cessa, nous 
décida à poursuivre notre chemin. Sans con- 
naître la route , et sans avoir voulu demander 
ira guide à notre hôte, dont l’air sournois 
nous inspirait de la défiance , nous allâmes 
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Cn avant. La nuit devenait noire, et notiS 
n’apercevions pins les objets qu’à la clarté 
subite et éblouissante des éclairs ; le bruit des 
torrens tombant avec fracas du mont Centre , 
se joignait an roulement du tonnerre : nous 
n’étions guère mieux que sur le lac. Notre 
inquiétude était accrue par la connaissance 
que nous avions d’un ruisseau considérable 
qui nous restait à traverser ; et il était possible 
que l’orage ayant grossi son cours , il nous 
fermât tout passage. Cependant une lumière 
que nous aperçûmes de loin , releva notre 
courage; elle partait d’un modeste presbytère 
où nous arrivâmes bientôt, et dont le curé 
nous fit accueil. Nous lui demandâmes pour 
toute faveur un guide, qu’il nous procura 
sans beaucoup de peine, et sous ses auspices , 
nous atteignîmes à minuit passé Bellinzane et 
ses gazettes. 

Bdlinzone , qui appartient maintenant aux 
cantons réunis d’Uri , d’Underwald et de 
Schweitz, était autrefois, comme les autres 
bailliages italiens , la propriété héréditaire des 
ducs de Milan. Au quinzième siècle , les ba- 
rons de Misax , dans les Grisons, qui avaient 
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acquis des Milanais la souveraineté de ce tef- 
ritoire , la vendirent , en même teins que Bol- 
Icnz etRivicra, aux cantons d’Uri et d’Under- 
wald, pour une somme de 2400 florins. Le 
duc de Milan , jaloux de ravoir cette portion 
de ces Etats héréditaires , en offrit aux Suisses 
le prix .qu’ils avaient payé; mais ceux-ci 
sentant bien qu’ils avaient fait un bon mar- 
ché , ne voulurent pas le céder. Le duc de 
Milan , après des négociations inutiles, trou- 
va expédient de prendre ce qu’on ne vou- 
lait pas lui vendre; et s’empara, par surprise, 
de cette importante clef de ses Etats. Tous 
les cantons, Berne excepté, s’armèrent pour 
tirer vengeance de cet outrage, mais après 
de sanglans débats , ils furent contraints de 
renoncer à leurs projets. Il périt beaucoup de 
Suisses dans ces querelles , et l’on voit 
encore des piles de leurs os qui ornent la 
chapelle de Saint-Paul , près de Bdlinzone , 
lieu de la principale des batailles qui furent 
livrées à cette occasion. C’est un monument 
de leur valeur et de leur folie ; car il y en 
avait pour eux à passer la chaîne des mon- 
tagnes qui marquent leur frontière naturelle. 

Après cette sévère leçon , les Suisses 

convaincus 
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convaincus qu’il ne pouvait résulter pour eux 
aucun profit de cette guerre , firent la paix 
avec le duc de Milan en 1426. Ils abandon- 
nèrent toutes leurs possessions au-delà des 
Alpes , en échange de quelques avantages 
exclusifs dans le commerce du Milanais, et 
d’une somme dix fois plus forte que celle 
qu’ils avaient payée pour l’acquisition de 

Bdlinione. Mais au commencement du sei- 

* 

zieme siècle, pendant les fréquentes révolu- 
tions de la Lombardie , les habitans de ce bail- 
liage se révoltèrent et se mirent sous la protec- 
tion des trois cantons. Sforze , duc de Milan, 
et lé” roi François I , cédèrent toutes leurs 
prétentions sur ce district , qui depuis ce 
tems-là est tonjours resté aux Suisses. 

La ville de Bellinzone a de belles églises 
sous l’invocation de Saint-Pierre , de Saint- 
Etienne , de Saint-Biaise, de Saint-Roch ; 
et beaucoup de couvens d’Augustins , d’Ur- 
sulines , de Recollets , etc. Un prêtre émi- 
gré très-obligeant et très-instruit nous les 
fit voir ; mais il y avait, dans ces retraites 
de l’ignorance et de la superstition , peu 
de choses qui fussent dignes d’attirer l’at» 
tendon des voyageurs. Cependant un bon- 
Tome I. - i3 
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homme de moine qui nous montrait les 
trésors de son couvent , voulut absolu- 
ment que nous nous arrêtassions aune pein- 
ture bien précieuse selon lui ; ce n’était pas 
moins qu’une copie du véritable portrait de 
la Vierge , exécuté par un des apôtres. Ce ta- 
bleau avait été perdu en Turquie, puis retrou- 
vé à Rome , sans l’aide d’aucun agent humain. 
Le moine allait, pour notre édification , en- 
trer dans de plus grands détails sur cette af- 
faire 5 mais il comprit , à. la rougeur du prêtre 
qui nous accompagnait, qu’il avait à faire à 
des hérétiques inconvertissables , et il se tut. 

Nous allâmes Voir un espèce de séminaire 
appelé là Résidence , dont le supérieur, hom- 
me savant, gracieux, et d'urte tournure plus 
agréable qu’il n'est absolument nécessaire 
pour un religieux , nous reçut avec tome la 
politesse possible. Il y a dans cette maison 
des professeurs de iangues , de morale , de 
physique , et une bibliothèque qui , vu le 
, peu de livres qu’on a dans ces contrées , 
n'est point mal assortie. Cet établissement a 
été formé tout nouvellement par l’abbaye 
ü’Einsidlen qui y a consacré une partie de 
son superflu j on y élève, on y nourrit les 
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jeanes^gens pour environ cent écüs de France 
par an ; céfcnc de la ville et des environs y sont 
admis gratuitement. Il serait henreux que les 
richesses et l’influence monacales eussent tou- 
jours été aussi utilement employées. 

Le supérieur porte le titre de Prévôt ; celui 
qui nous recevait avait fait un livre d’éducation 
pour les cantons démocratiques , et il nous 
en offrit un exemplaire. Les femmes ne sont 
poiut admises dans cette maison , et ce fut 
par grande faveur que je pus y entrer; ce- 
pendant il y eut telles longues galleries qui 
me furent poliment interdites. La jurisdiction 
du Prévôt ne s’étendait pas jusques-là. Mais 
il nous conduisit par-tout où il lui était per- 
mis de nous introduire; et entre autres endroits 
dans ses appartemens , où nous trouvâmes 
une ample nourriture pour l’esprit et pour le 
corps. 

L’administration de cette province est , 
comme celles de Lugano et de Locarno , aban- 
donnée tous les deux ans à un nouveau baillif. 
Comme l’installation de l’un deux ne devait 
pas tarder , nous prolongeâmes notre séjour 
pour observer si les muses de Btlliniont 
tressaient aussi bien et aussi généreusement 

iS * 
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qne celles de Lugano ; des couronnes de 
laurier pour le front de leurs baillifs. La ma- 
tinée de ce fameux jour fut employée à dis- 
poser , à ranger ceux des kabitans et des 
grands officiers de l’État qui devaient aller à 
la rencontre dn nouveau proconsul , pour 
l’amener en cérémonie dans son gouverne- 
ment. L’aprés-midi nous vîmes arrfver l’au- 
guste cortège , monté sur des coursiers fou- 
gueux , et précédé par des trompettes ; il arri- 
vait en serpentant dans le vallon. Lorsqu’il fut 
proche de la ville , il fut salué par le canon 
des trois châteaux , dont le son successive- 
ment répété dans cette longue suite de mon- 
tagnes , était de beaucoup la partie la plus 
frappante de la cérémonie. 

Le lendemain , après la messe , le nouveau 
baillif fut installé à-peu-près dans les mêmes 
formes, mais avec moins d’éclat que celui de 
Lugano. Peu de personnes paraissaient pren- 
dre part à l’espèce de sacre , si ce n’est celles 
qui espéraient recueillir quelques parcelles du 
pouvoir ou des profits attachés à cette haute 
dignité ; mais à l’égard des profits , après ce 
que le nouveau baillif était obligé d’en dis- 
tribuer à ses cdnfrères-souverains , en re- 
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connaissance de sa nomination , il en restait 
peu pour d’autres. La manière ouverte dont 
41 tout cela s’arrange dans le lieu de la nomina- 
tion , est vraiment admirable , et réfléchit peu 
d’honneur sur ces démocraties helvétiques 
tant vantées. De telles histoires ne sont point 
ingnorée du peuple du bailliage , et je m’ap- 
perçus aisément qu’il commence à consi- 
• dérer ses baillifs plutôt comme des collec- 
teurs détaxés, envoyés pour les piller légale- 
ment, que comme les représentans d’un gou- 
vernement équitable, les distributeurs de la 
justice, et les conservateurs de la paix et des 
propriétés. 

Rien encore ne transpirait des vertus du 
nouveau gouverneur; mais on ne nous laissa 
dans aucune incertitude relativement à celles 
de l’ancien , nommé don Francesco Aloisco 
Wirsch , de l' illustre république d'Underwald , 
et premier capitaine du régiment suisse de ce 
canton , en Espagne. Les chantres du capitaine 
Zeltner , l’avaient placé au-dessus d’Alexan- 
dre , et en avaient fait l’égal des dieux ; seule- 
ment ils avaient comparé les triomphes de 
Soleure à ceux d’Athènes et de Sparte , ce qui 
renfermaitl’imagination dans l’étroite enceinte 
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de la Grèce : les bardes de Bdlinzonc allè- 
rent plus loin , et mirent à contribution 
non-seulement la mythologie des Grecs , mais 
leur propre religion , l’objet de tous leurs 
respects. Voici quelques traits d’un de leurs 
sonnets : 

... . Que de splendeur environne ton fils I 
»» glorieux, ô Underwald ! il *e saurait être 
>1 comparé à personne qu’à lui’ même. ... 

>* La Vierge céleste, à qui nous élevons des 
jj temples et des autels , le prend par la main 
jj et lui prodigpe tes plus tendres caresses.... 
jj Underwald î envoie-nous des âmes célestes 
jj comme la sienne , car ton heureux sol en 
jj produit par milliers , etc. (i) jj. 

(i) S O N E T T O. 

Esulta esulca ; alla tua patria sponda 
Fa ritorno Ondervaldil tuo grau Figlio •, 

Quanta luce immortal l’orne , e circonda ! 

Solo a se stesso, e a nul!’ altro 11 soiniglio. 

La santa Diva , che dal Celo nacque , 

Cui s’ ergano gli altari , e i rempli anch’ ella: 

Per mano il pTese , e lo baciô più volte. 

Deh Onderval, dopo W1RSCH, che tanto piacque 

Un altra pur ne manda anima bella 

Mille belF aime hai nel tuo grembo aecolte. 

, J ' 
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Tels sont les doux accords par lesquels 
jÇgres adroits Italiens essayent d’adoucir la ru- 
desse de leurs baillifs allemands. Si quelque 
rimeur satirique s’était avisé de faire des- 
cendre des Dieux M. Zeltner , et de faire 
caresser M. Wirsch par la Vierge, on aurait 
pu sourire de ces folles imaginations ; mais 
que penser de la bassesse des corporations 
civiles et ecclésiastiques qui offrent sérieuse- 
ment un pareil encens , et de la vanité qui s’en 
accommode ! 

Les historiens nous disent que les Asia- 
tiques donnèrent les premiers l’exemple de 
cette flatterie outrée et servile ; les Romains 
qui partaient pour leurs proconsulatfc en sim- 
ples citoyens, y devenaient des divinités et 
y recevaient des sacrifices : on rougit de voir 
Cicéron demander à son frère Quintus, d’éle- 
ver un temple en son honneur et de multi- 
plier ses statues. Les habitans de Lugano et de 
Bellinzone célèbrent leurs vainqueurs à moins 
de frais ; mais c’est qu’ils sont moins oppri- 
més; et quoique la manière dont les Suisses 
gouvernent ces provinces , soit contraire à 
tous les principes de liberté , cependant il 
faut convenir que si leurs proconsuls n’ont 
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lien qui ressemble à Cicéron , si ce n’est dans 
sa vanité, an moins ne trouvons-nous parmip 
eux, et c’est une justice à rendre, aucun imi- 
tateur des Verrès. 
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Histoire d'une émigrée française. 


Ce n’est pas seulement le charme d’un spec- 
tacle aussi nouveau que sublime, qui a gravé 
dans ma mémoire nos excursions dans les 
environs de Bellinzone: un intérêt plus vif les 
a gravées aussi dans mon cœur. Près de cette 
ville, le hasard me condusit dans l’habitation 
de madame de C... , et je ne puis résister au 
plaisir de raconter l’incident auquel je dois 
les trop courts rnomens que les douceurs de 
sa société ont embellis. 

Je ne nommerai point la vallée dans la- 
quelle je l’ai trouvée: j’exposerais sa chau- 
mière aux recherches d’une vaine et profane 
curiosité. Mais si je n’indique pas le lieu , je 
puis au moins le décrire sans risque , car 
dans ces contrées pittoresques combien de 
chaumières sont placées, comme celles de 
madame de C..., sur le bord escarpé d’un tor- 
rent, entourées d'une végétation brillante et 
vigoureuse , tendues de festons de vigne , 
abritées par un bois de noirs sapins , tandis 
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que plus au loin , la vue se porte sur une en- 
ceinte de rocs dépouillés ou de glaciers res- 
plendissans. 

Nous gravissions un montagne, au som- 
met de laquelle , nous avait-on dit , la beauté 
de la vue nous paierait de nos fatigues ; le 
sentier n’était pas fort Tapide, mais il était 
si dégradé que nous avions été obligé de 
descendre de cheval. Arrivés à moitié che- 
min , nous trouvâmes la soirée trop avancée 
pour que nous eussions le tems. d’atteindre 
le haut de la montagne et de la redescendre à 
pied ; nous convînmes donc de rebrousser 
chemin, et lorsque noue aurions atteint le 
bas de notre sentier escarpé, de remonter sur 
nos chevaux et de poursuivre notre prome- 
nade le long de la vallée. Les amis qui étaient 
avec moi conduisirent leurs ch ç vaux par la 
bride ; notre guide se charge# du uaieo , et 
moi je suivais seule derrière eux un chemin 
étroit et ombragé, m’arrêtant, tantôt pour 
admirer l’aspect sauvage et singulier dusite en- 
vironnant, tantôt cherchant à percer de wesre- 
gards l’épais feuillage qui me cachait la vallée; 
si bien qn’enfin je perdis de vue mes com- 
pagnons. Bientôt après j’arrivai à un endroit 
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où le sentier se partageait en deux. Je ne pus 

me rappeler celui par lequel j’étais montée, 
• ^ 

et après avoir hésité quelque teins, je pris le 
sentier que je devais laisser, hâtant le pas, 
quoique la descente fût pénible, pour rejoin- 
dre ma compagnie. Après avoir long-tems 
descendu sans rencontrer une seule figure hu- 
maine, sans apercevoir une seule habitation , 
je me trouvai au bas de la montagne. Quel- 
ques habitations entourées de treilles occu- 
paient le pied du coteau; j’entrai dans plu- 
sieurs pour demander un guide; mais les 
paysans étaient encore au travail dans la 
vallée ; leurs chaumières étaient désertes. 

La soirée se passait; Bellimone était trop 
éloigné pour que je pusse y arriver à pied 
avant la nuit , et je ne trouvais point agréa- 
ble l’idée d’un voyage solitaire et nocturne , 
dans un pays souvent infesté de bandits aux- 
quels le mont Centre offre de sûres retraites. 
A une lieue de Bellimone , on nous avait mon- 
tré la place où un voyageur avait été assassiné 
huit jours avant notre arrivée, et nous avions 
remarqué sur les bords charmans du lac de 
Lugano , un promontoire qui déparait le spec- 
tacle hideux d’un gibet où deux criminels ve- 
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* 

naient d’être pendus. Nous avions remarqué ■; 
quelque chose d’un peu sauvage dans le ca- 
ractère dé la classe inférieure des habitans- 
de ces montagnes; sous l’abri d’une chau- 
mière suisse, de l’autre côté des monts, je me 
fusse trouvée parfaitement en sûreté ; ici je 
n’éprouvais pas la même confiance. 

Après avoir délibéré quelques instans , je 
résolus d’attendre près des chaumières le re- 
tour des laboureurs , et de leur demander un 
cheval et un guide , si avant ce moment mes 
Compagnons de voyage , qui devaient sans 
doute me chercher, ne paraissaient pas. J’étais 
assise sur un quartier de rocher, je réfléchis- 
sais sur la bizarrerie de ma situation , lorsque 
j’entendis marcher derrière moi ; je tournai 
la tête et je vis une dame et un homme 'bien 
mis qui venaient de mon côté. 

Je me levai sur-le-champ , je m’avançai vers 
eux et les instruisis de mon aventure , en ré- 
clamant leurs avis et leurs secours. La dame , 
me prenant la main avec un doux sourire et 
un regard de bienveillance , se félicita de 
m’avoir rencontrée et de pouvôir me rendre 
quelque service. Cette émigrée française, car 
c’en était une, me dit son nom ; il indiquait 
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une hante noblesse; elle me pria ensuite de 
lui accorder la faveur d’entrer dans sa chau- 
mière , qui n’était qu’à quelques pas de l’en- 
droit où nous étions ; mais persuadée que 
mes compagnons de voyage me cherchaient 
dans les environs, je préférai de ne pas m’é- 
loigner de la route, et je m’informai sans 
perdre de tems des moyens de retourner à 
Bellinzone. 

Il fut convenu qu’un paysan , dont cette 
.dame me garantissait la fidélité, me procure- 
rait un cheval et me conduirait jusqu'à la ville. 
Celui par qui elle était accompagnée regret- 
tait qu’une indisposition l’empêchât de me 
servir lui-même de guide; mais la pâleur de 
son teint et la maigreur de son visage témoi- 
gnaient assez qu’il ne prenait point un faux 
prétexte. Nous réglions ces arrangemens, lors- 
qu’un enfant de trois ans , aux joues fraîches et 
vermeilles, qui jouaitetsautaitparmi cts sentiers 
montueux avec toute la légèreté du chamois, 
accourut vers sa mère et lui annonça l’approche 
d’autres étrangers. Quelques minutes après , pa- 
rurent mes compagnons, qui m’avaient cher- 
chée long-tems dans differens chemins :'les 
chevaux attendaient à quelque distance.Jepris 
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sans tarder congé de mes nouvelles connais-* 
sances , mais non pas sans avoir reçu de la dame 
des adieux qui exprimaient un regretobligcant, 
et sans lui avoir promis de revenir le lende- 
main matin déjeûner dans sa chaumière avec 
mes amis. Pendant notre retour et tout le reste 
de la soirée, je ne pus penser à autre chose 
qu’à l’agréable réception de madame de C... ; 
je ne pus parler que d’elle. Je la mis à l’épreuve 
de toutes les règles de Lavater. J’étais proba- 
blement meilleure physionomiste que de cou- 
tume ; car il est certain que dans cette oc- 
casion je ne<ne trompai point, mais aussi 
j’avais entendu traiter ce sujet par le grand 
maître peu de tems auparavnt. 

Le lendemain matin, nous partîmes pour 
aller déjeûner à la chaumière. L'idée de revoir 
ma nouvelle connaissance me remplissait de 
joie : j’étais plus sensible encore qu’à l’ordi- 
naire aux beautés de cette vallée que le so- 
leil dorait de ses premiers rayons. Un tor- 
rent roulait tumultueusement sur un lit rocail- 
leux à travers des bois, qu’interrompent de 
teras en tems des pâturages, etlque bornent 
de chaque côté des montagnes et des rocs, 
tandis que cette chaîne de glaciers où nais- 
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sent les sources du Rhin , élèvent plus au 
loin leurs neiges et réfléchissent un air ra- 
fraîchissant. 

Dés fragmens de rochers étaient semés sur 
les bords de notre sentier. Nous aperçûmes 
les vestiges cL’une avalanche; et des chaumiè- 
res ruinées et couvertes de débris énormes , 
augmentaient l’horreur imposante de ce Heu. 
Bientôt après nous traversâmes le torrent sur 
un pûnt dont l’arche légère était couverte de 
lierre , et nous parvînmes à la montagne au 
pied de laquelle est située la chaumière de ma- 
dame de G... Son charmant enfant était devant 
la porte et guétait notre arrivée ; il sauta de 
joie en nous voyant monter vers lui , et dès 
qu’il put m’atteindre, il me baisa la main avec 
une grâce enfantine, et Courut avertir sa 
maman. 

La chaumière était parfaitement propre , les 
meubles étaient simples et' peu nombreux. 
C’étaient deux peintures, une table couverte 
de dessins, et une petite tablette sur laquelle 
étaient posés quelques livres. Madame de C... 
nous reçut- avdec empressement, et son mati 
nous témoigna sa satisfaction au§si vivement 
que le lui permettait sa sauté languissante. 
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Victoire , jeune brune , qu’a son aisance gra- 
cieuse et familière*, mais contenue par le plus 
profond respect, j’aurais reconnue pour une 
femmc-de-chambre parisienne, l’eussé-je ren- 
contrée dans un pays plus éloigné et plus re- 
tiré encore, Victoire préparait le déjeûner avec 
une légèreté vive et pleine de grâces. 

La conversation de madame de C... anima 
et embellit le repas; il semblait que c’était 
par quelque enchantement qu’au milieu d’un 
hameau reculé , au pied de rochers sauvages 
et sous des glaciers inabordables, nous trou- 
vions les plus aimables qualités d’un esprit 
cultivé, unies à une raison supérieure; un 
goût délicat pour tout ce que les arts produi- 
sent d’élégant , et l’enthousiasme le *plus vif 
pour tout ce que la nature présente de subli- 
me ; ces mœurs animées par la cordialité ; 
cette franchise entraînante qui amène et fait 
briller notre ame sur nos lèvres; enfin , cette 
touchante expression de la sensibilité qui exer- 
.ce sur tous les cœurs une influence irrésistible. 
Monsieur de C... , homme aimable et poli, pa- 
raissait plongé dans un profond abattement; 
.il s’efforçait en vain de le cacher, et sa fem- 
me prenait visiblement beaucoup de peines 

pour 



r 


Or 

lus 

me 

en- 

re- 

tcc 


irai 
tan 
’un 
iges 
•ou- 
spri: 
ou 
lui- 
; vif 

bli- 

ité; 

fait 

tue 

icr- 

ble. 

pa- 

nt; 

nés 

onr 


( 209 ) 

pour l’ert distraire. Après déjeûner, elle nous 
proposa de faire une promenade du côté le 
plus agreste de cette contrée romantique. Elle 
n’y avait , disait-elle , qüe bien rarement ren- 
contré quelque créature humaine; aussi re- 
gardait-elle plus particulièrement cette por- 
tion de la vallée comme son domaine. 

Avant notre départ , Victoire , qui était 
tourmentée du désir de connaître notre opi- 
nion sur les affaires de France, m’interrogea, 
avec une telle volubilité , qu’il m’aurait été 
difficile de proportionner le nombre de mes 
réponses à celui de ses questions. L’esprit de 
Victoire était aussi fertile en suppositions 
qu’en demandes. Les monstres, suivant elle, 
devaient avoir planté tontes les Tuileries en 
pommes-de-terre , et sappé les fondations de 
toutes les maisons pour faire du salpêtre ; on 
devait avoir affublé toutes les femmes du 
bonnet rouge , comme si ce n’était pas assez 
de leur faire porter des cocardes ! Elle 11’était 
pas d’humeur à se laisser traîner en prison 
par des Brutus et des Aristides sans-culottes. 
Elle était indignée qu’ils osassent se servir 
de leur insolent tutoiement envers les femmes 
et les citoyenniscr. Les impertinens ! ils osaient 
Tome I. 14 
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l'appeler citoyenne, elle qui avait passé toute 
sa vie à Versailles à servir des daines de la 
cour! Victoire n’aurait pas discontinué ses 
observations , si je ne lui eusse fait remarquer 
qu’elle devait sans doute se trouver bien 
heureuse à une si. grande distance de Paris et 
au milieu de si belles montagnes. Quoi! ma- 
dame, s’écria Victoire, heureuse parmi des 
sauvages qui n’entendent pas un mot de fran- 
çais! Oh! que ne donnerais-je pas quelque- 
fois pour faire un tour de boulevards! Je 
suis si lasse de neiges et de rochers ! Si ce 
n’était le plaisir de servir ma chère maîtresse, 
je crois que je serais retournée me faire 
guillotiner ; car je suis trop connue à Paris 
pour échapper. Cependant, madame, s’il faut 
vous avouer la vérité , j’ai fait tout ce que j’ar 
pu pour faire sortir ma maîtresse de France. 
Car certainement quand toute la haute no- 
blesse était déjà loin , madame n’était pas 
faite pour rester en arrière; et, en vérité, 
ajoutait Victoire, j’étais honteuse moi-même 
que l’on me vît à Paris , car toutes les fçrames- 
de - chambre de ma connaissance avaient 
émigré depuis un siècle. Je recueillis de la 
conversation de Victoire, que sa colère et 
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son indignation contrelesjacobins avaientleur 
grossièreté pour motif bien plus que leur 
cruauté. S’ils n’avaient été que féroces , ils 
auraient pu avoir encore des droits à sa misé- 
ricorde; mais faire mourir les gens et être 
insolens par-dessus le marché , cela lui sem- 
blait toot-à-fait impardonnable. 

Ap.rès avoir agréablement erré dans les dé- 
tours de cette vallée champêtre , nous nous 
assîmes sur le gazon , madame de G... et moi, 
pendant que nos messieurs poussaient plus 
loin leur promenade; Là, quittant le ton 
retenu d’une conversation générale , madame 
de C... m’instruisit des détails de sa situation : 
elle avait pénétré sans doute mon envie de 
les connaître ; envie dictée par un sentiment 
d’intérêt et non par une froide curiosité. On 
ne devra pas s’étonner de ce qu’elle confiait 
ainsi son histoire à une personne étrangère. 
Au milieu d’un pays aussi sauvage , parmi des 
montagnards à demi-civilisés, une anglaise 
elle-même aurait senti son cœur s’élancer 
vers tout être capable de l’entendre et de 
compati? à ses douleurs. Mais pour m’ouvrir 
le sien , une Française n’avait aucun besoin 
de tant de solitude et de motifs si puissans. 

*4 * 
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Les Français sont naturellement communi- 
catifs. Ils ne peuvent ni garder , ni même 
comprendre cette réserve particulière au carac- 
tère anglais, et qui si elle prend sa source quel- 
quefois dans une certaine délicatesse de sen- 
timent, n’est souvent aussi- que l’effet de l’or- 
gueil. 

# Tout ce qu’un Français éprouve de peines 
ou de plaisir, d’espérance ou de craintes , il 
en fait part aussitôt au cercle entier de sa so- 
ciété. Il n’hésite pas à publier jusqu’aux in- 
firmités corporelles et aux défauts de l’es- 
prit qu’il lui arrive de découvrir en lui. La 
pauvreté même que nous cachons en An- 
gleterre avec un si grand soin , ne donne 
point en France un tel souci, et en général, 
on ne s’y soumet pas à la moindre privation, 
pour déguiser une modique fortune ou pour 
paraître dans le monde avec plus d’éclat. 

Mais revenons à madame de G... Elle était 
la fille d’un noble d'un rang élevé , et fut 
mariée à seize ans-, à M. de C. . . qni l’ai- 
mait éperdument. Je ne pouvais m’étonner 
que madame de G... eût excité une fifrte pas- 
sion , moi qui admirais les belles qualités de 
son esprit , l’expression touchante et délicate 
de ses traits. Les chagrins, et non le tems r 
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loi avaient fait perdre le premier éclat de la 
beauté, mais lui avaient donné je ne sais 
quoi de doux et d’atteudrissant. 

M. deC... , qui détestait les principes de la 
révolution aussi cordialement que la plupart 
des hommes de sa classe , aurait émigré dès 
les premiers jours , sans les représentations 
de sa femme , dont l’esprit plus élevé , plus 
généreux, adoptait avec transport le nouveau 
système , sans oser y applaudir ouvertement. 
Elle avait souvent pleuré sur l’infortune du 
peuple qu’op opprimait, et son cœur était • 
plus disposé à se réjouir du soulagement ap- 
porté à un malheur réel et physique , qu’à 
déplorer les pertes idéales de la grandeur. 
Mais enfin , après la mémorable journée du 
10 août, elle n’eut plus assez d’empire sur 
son mari pour le retenir en France. 

Elle regardait comme son premier devoir 
de le suivre par-tout et de partager son sort ; 
mais il désira de partir seul , afin qu’elle pût 
conserver leurs biens jusqu’à l’époque, pro- 
chaine selon lui, de la contre-révolution. 
M. de G... fit d’abord le tour de la Suisse, et 
traversa les Alpes avec quelques autres émi- 
grés. Trouvant ensuite que la contre -révolu- 
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tion n’arrivait pas aussi vite qu’il le désirait , 
il résolut de l’attendre à Bellinzone. 

A cette époque s’établit en France cette 
tyrannie féroce , auprès de laquelle les ri- 
gueurs du despotisme royal étaient douces 
et ses abus légers ; la correspondance de ma- 
dame de C... avec son mari, devint chaque 
jour plus difficile et plus dangereuse , et à la 
fin, l’ami auquel leurs lettres étaient adressées, 
déclara que la continuation de ce commerce 
conduirait à l’échafaud et lui-même et ma- 
dame de C... 

Privée de toute communication avec son' 
mari , et témoin douloureux de crimes qu’elle 
, abhorrait, de malheurs qu’elle déplorait, elle 
ne tarda pas à se trouver elle-même envelop- 
pée dans la calamité générale. Tous les biens 
deM. de C...furentséquestrés;les scellés furent 
mis sur tous lesappartemens de son hôtel , dans 
lesquels on fit des perquisitions rigoureuses 
pour trouver madame de G... Mais elle évita 
d’être arrêtée en se réfugiant avec son enfant 
dans la maison d’un ami. Celui-ci était un 
homme vertueux et sansé , qui , détestant le 
système qui prévalait alors, avait cependant, 
par des circonstances particulières , quelqu’in- 
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"fluence sur an homme qui jouissait d’un grand 
pouvoir. Il était toujours prêt à employer cette 
influencé pour faire le bien , ou plutôt pour 

éloigner le mal ; et madame de C lui dut 

son salut. Elle et Victoire passèrent pour les 
femmes de deux négocians suisses que des 
affaires de commerce avaient appelées à Paris; 
elles obtinrent des passe-ports. 

Madame de C... remercia son ami de lui 
avoir reudu la vie , puisque la vie était ren- 
fermée pour elle dans ce précieux passe-port, 
et elle partit par la diligence de Bâle , avec 
son enfant dans ses bras, et Victoire qui l’ac-- 
compagnait. 

Pendantle voyage, madame de C... éprouva 
bien des alarmes , toujours causées par le peu 
d’attention qu’avait sa femme-de-chambre à 
se contraindre. Dès que celle-ci se croyait of- 
fensée , elle était prête à tout trahir. Elle s’é- 
tonnait qu’on ne s’aperçût pas sur-le-champ 
qu’elle était la femme-de-chambre de l'épouse 
d’un cordon rouge. Il fallut plusieurs ser- 
mons de madame de G... pour l’engager à gar- 
der l’incognito , pour l’empêcher d’éclater 
contre d’impertinens compagnons de voyage 
qui la gratifiaient des mots tu ,Joi et citoyenne. 
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Elle mourait d'envie de leur dire que leur 
compagnie n’était pas même bonne pour l’an- 
tichambre t et que c’était la première fois 
qu’elle voyageait dans une diligence. 

Madame de C... promit à Victoire qu'une 
fois la frontière passée , elle pourrait parler 
à sa fantaisie et faire la duchesse tant qu’il 
lui plairait ; mais elle la conjura , au nom 
de sa propre existence , de se taire jusqu’à 
ce moment ; Victoire n’en déclara pas moins 
à un aubergiste dont elle avait apparemment 
trouvé le ton trop familier, qu’elle aurait soin 
d’empêcher monsieur de s’arrêter jamais chez 
lui. Ce propos lui attira un bon nombre 
d’injures au départ de la diligence; et on ré- 
pondit au mot de monsieur , comme on fe- 
sait ordinairement dans ce tems-là, en lui di- 
sant que monsieur était à Coblentz. 

Malgré les imprudentes vivacités de sa 
femme-de-chambre , et quelques questions 
naïves de son enfant, qui demandait ce qu’é- 
tait devenu le carrosse à quatre chevaux de 
son papa, madame de C... arriva sans acci- 
dent à Bâle, Elle n’eut pas plutôt mis pied 
à terre dans une auberge , que Victoire vou- 
lut se dédommager de la contrainte du voyage 
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en criant à tons les domestiques de la mai- 
son les titres de sa maîtresse , et en racon- 
tant avec une admirable volubilité , les in- 
dignités qu’elle avait éprouvées en chemin. 
Mais la pauvre Victoire fut loin de rencontrer 
les dispositions sympathiques qu’elle attendait; 
car, très-malheureusement pour l’effet de ses 
harangues, sa maîtresse était descendue aux 
Trois Rois, auberge fréquentée par les Fran- 
çais républicains , au lieu d’aller à la Cigogne , 
que préféraient les Français émigrés , et où ses 
récits auraient excité une juste horreur. 

Madame de C,.. écrivit à son mari pour lui * 
annoncer son arrivée et l’engager à venir au- 
devant d’elle jusqu’à Lucerne, et après une 
nuit de repos , elle partit pour cette ville. Elle 
y attendit deux jours , avec impatience et sans 
succès, des nouvelles de M. cttb C...; pensant 
ensuite que sa lettre avàit été égarée , elle 
partit sur-le-champ pour Beilinzone, avec l’es- 
poir de causer à son époux une agréable sur- 
prise. En approchant de cette ville, son cœur 
était rempli d’une émotion insurmontable et 
croissante; tous les objets semblaient pren-» 
dre pour elle des couleurs plus vives , tant 
les descriptions détaillées que son mari lui 
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avait faites du pays dans ses premières Iet- - 
très, étaient présentes à son esprit! 

En passant sur un pont à un mille de Bel- 
linzone , elle aperçut, à quelque distance à 
droite, le confluent de la Moesa et du Tésin; 
elle se rappela que c’était-là un des lieux 
chéris de M. de C... , et qu’il avait souvent 
passé -des heures entières à l’endroit où ces 
deux rivières mêlent leurs eaux, plongé dans 
de mélancoliques rêveries. 

En approchant de la ville , elle regarda , 
avec curiosité , les trois châteaux menaçans 
qui en couronnent les hauteurs, et qui sont . 
la demeure successive des 'baillifs-souverains 
de la vallée. M. de C... avait gravi ces rochers, 
et sa vue , entre ces montagnes , s’était égarée 
> dans la vallée pittoresque qui conduit à la 
partie italienne’ des Grisons. 

En passant les portes de Bellinzone , le 
cœur de madame de C... ne pouvait plus 
N contenir ce trouble délicieux que cause l’es- 
pérance de revoir, dans peu d’instans , l’ob- 
jet de notre plus tendre attachement, sur- 
tout lorsque la séparation a été marquée par 
l’infortune et les alarmes. Cette douce émo- 
tion animait ses traits , l’espérance brillait 
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sur son visage, et les larmes de la tendresse 
et du bonheur baignaient déjà ses yeux. En 
descendant de voiture devant l’auberge de 
son mari , madame de C... promenait ses 
regards autour d’elle , espérant que sa lettre 
serait enfin arrivée, et que le bruit des che- 
vaux aurait attiré M. de C... vers la porte. 
Elle jugeait de lui par elle , et savait que 
si elle l’eût attendu , au moindre bruit qui 
aurait pu faire soupçonner son approche , 
elle se serait élancée au-devant de lui pour 
le serrer dans ses bras. 

Où est monsieur de C... , demanda-t-elle 
avec précipitation , ne le voyant point pa^ 
raître? — M. de C... a quitté cette auberge 
depuis trois mois , lui répondit-on. Elle fut 
près de se trouver mal. — Où est-il P Où 
est-il allé? s’écriait-elle. — 11 était parti pour 
Constance. Ce n’était pas tout : il avait em- 
mené madame de qui trouvait Bellinzone 

trop triste pour y demeurer plus long-tems. 
Madame de C... , sans Tien ajouter, suivit 
l'hôte dans la maison ; mais avant d'arriver 
à l’appartement qu’on lui destinait , elle tomba 
sans connaissance. On la transporta dans sa 
chambre, on la mit au lit; en revenant à 


\ 
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elle, elle trouva Victoire qui veillait , avec 
intérêt, à ses côtés; mais cette intéressante 
.femme, en revoyant le jour, renaissait à 
la souffrance, son sensible cœur ne pouvait 
supporter l’idée de se sentir abandonnée par 
un époux qu’elle aimait tendrement. 

Volontairement enveloppée dans l’émigra- 
tion de son mari , elle avait dit un dernier 
adieu à son pays ; à son pays , qui devait 
sans doute respirer, dans peu, des crises 
révolutionnaires , et pour lequel elle ressen- 
tait vivement cet amour local qu’une philo- 
sophie orgueilleuse peut appeler préjugé , 
mais dont tout esprit délicat est fortement 
susceptible. Par son dévouement au devoir 
conjugal, elle perdait tout espoir de conser- 
ver des biens immenses , héritage de sou 
fils. Et lorsqu’elle' venait avec empressement, 
malgré ses propres opinions politiques, par- 
tager, adoucir le malheur de son mari, lors- 
qu'une confiance mutuelle, une fidélité iné- 
branlable pouvait être leur seule consolation , 
qu’ elles angoisses inexprimables n’éprouvait- 
elle pas , en se voyant délaissée par lui. £on 
cœur fut déchiré par ces sentimens que Shakes- 
peare exprime si vivement dans son Othello ; 
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te Le ciel m’eût-il éprouvé par le chagrin ; 
»» eût-il fait pleuvoir sur ma tête nue , toute 
»> espèce de douleur et d’opprobre ; m'eût-il 
v» plongé dans la plus profonde misère, livré 
h à la captivité , privé de mes dernières es- 
« pérances , j’aurais trouvé dans le fond de 
»» inon ame un reste de patience.» Mais être 
11 chassé de l’endroit où j’ai -attaché mon 
»» cœur, de l’endroit où je dois mourir si je 
n n’y puis vivre , être chassé de là!... (î) v* 
Madame de C. connaissait trop bien le ca- 
ractère de celle qu’avait suivie son mari , pour 
qu’elle pût douter de l’infidélité de ce der- 
nier. Madame de .... était une femme d’une 
haute naissance, remarquée , sous l’ancien 


(*) Had il pleased heavcn 

To try me toith affliction, had he rain'd 

Ail kind of sores and shames on my lare hcad, 

Steeped me in poverty to the very lips, 

Given to capiivily me, and my utmost hopes ; 

1 should hâve found in some place of my soûl 

A drop of patience 

But there where I hâve garner'd up my heart , 
Wlicre either 1 must live or bear no life 
...... . To he discarded thence ! 

Shakespeare. 


Digitized by Google 



( 222 ) 

régime, pour la brillante société qu’elle réu- 
nissait chez elle, et le nombre de ses ado- 
rateurs. Savante dans les arts séducteurs qui 
' soumettent «aux femmes les prétendus maîtres 
de la nature , contre l’aveu de leur raison , et 
malgré même leurs plus forts penchans , ma- 
dame de .... avait, en peu d’années, enchaîné 
plus de captifs à son char qu’elle n’cn pou- 
vait compter. Elle avait troublé la paix de 
bien des familles; elle avait réduit au dé- 
sespoir plus d’une tendre épouse ; elle savait 
couvrir le vice de ces voiles attrayans qui 
en cachent les formes hideuses , et font en- 
suite trouver fades les charmes simples de 

l’amour vertueux. Madame de était enfin 

par-tout connue pour une femme galante , 
ce qui ne l’empêchait pas d’avoir été fort 
bien reçue dans les cercles du plus beau 
monde où elle avait trouvé bien des émules 
mais peu de rivales. 

Elle n’était plus jeune, et cependant sa 
personne était encore attrayante ; son esprit , 
sa gaieté étaient inépuisables. La révolution 
avait dissous ses cotteries , dispersé ses ado- 
rateurs , changé Paris en un pays nouveau 
où les autels du. plaisir étaient remplacés par ; 
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ceux d’une déesse plus austère , où son oreille 
était continuellement poursuivie par les mots. 
Droits de l'homme. Liberté, et déchirée par 
les acclamations d’un peuple qu’elle croyait 
né pour l’esclavage et le silence. 

. Le lendemain de la première fédération , 
excédée de ce spectacle de bonheur , malade 
du seul souvenir des clameurs joyeuses que 
poussaient ensemble un million de citoyens , 

madame de prit la poste et partit pour 

Londres. Son principal amusement dans cette 
capitale fut de divertir les connaissances qu’elle 
y retrouva et dont elle fut très-bien accueillie , 
par de malignes plaisanteries sur le nouvel 
ordre de choses, des définitions ridicules de 
la liberté , des peintures grotesques de ces vo- 
lontaires nationaux qui, depuis, ont cepen- 
dant franchi les Alpes et changé la face de 
l’Europe. 

Mais tandis que cette beauté amusait les 
sociétés de ses épigrammes, ses amis la pres- 
saient de se rendre en France, pour sauver 
ses biens de la confiscation, et son nom 
de la fatale liste des émigrés. Cependant ma- 
dame de pleine de confiance dans son 

adresse à se tirer de tous les mauvais pas , 
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et défiant tons les obstacles , resta dans Loti* 
dresjusques après l’expiration du«délai ac- 
cordé aux fugitifs. 

A la fin elle partit et recommença sa car- 
rière dans Paris par des moqueries sur les. 
personnes revêtues de l’autorité , sur sa pro- 
pre émigration , sur les événemens de la ré* 
volution, sur son patriotisme. Mais l’arène 
sanglante où le gouvernement révolution- 
naire devait traîner la France j était déjà ou- 
verte : les victimes étaient marquées , la mort 
prête à être déchaînée, attendait l’instant de 
les dévorer, et. les bons mots de madame 
de .... si bien accueillis dans le quartier de 
la place de Grovenor (i) pouvaient passer pour 
de la démence dans le voisinage de la Place 
de la Révolution. Un jeune arbrisseau , dans 
le creux d’un vallon , joue avec sécurité parmi 
les zéphirs qui viennent caresser son feuil- 
lage; mais il excite un sentiment d’effroi, 
au bord d’un ravin escarpé , exposé aux 
fureurs d’un torrent débordé tout prêt à l’en- 
gloutir. 

Madame de.... trouvant que la crainte de 
(i) Place de Londres dans le quartier de la cour. 

la 
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la guillotine ren doit les *gens insensibles aux 
traits du bel esprit, et convaincue enfin que 
ses attraits et ses sortilèges resteraient sans 
pouvoir devant les juges d’un tribunal ré- 
volutionnaire , elle partit pour la Suisse avec 
un faux passe-port /accompagnée d’un jeune 
' noble qui alloit rejoindre l’année de Condé. 

Elle u’avoit pu empêcher que l’on ne , 
séquestrât ses biens : sa bourse était peu 
garnie lorsqu’elle quitta Paris* mais celle 
de $on compagnon de voyage l’était mieux , 
et ses enchantemens ordinaires la rendirent 
commune à tous deux. On oublia , pour un 
tems , la bannière royale , l’honneur . cheva- 
leresque , et la cause glorieuse que l’on de- 
vait soutenir ; mais lorsque les deux bourses 

furent épuisées , madame de permit à son 

ami de la laisser à Bellinzone , et de rejoindre 
l’armée ; elle lui laissa à peine l’argent né- 
cessaire pour payer son voyage. Ce fut pen- 
dant cet interrègne de ses adorateurs , qu’un 
hasard fatal conduisit M. de C. . . à Bel- 

linzone. Il était silencieux , iporne , mélan- 
colique , ce qui n’était point du goût de 
madame de. .... mais il avait de l’argent ; 

» Tome I. . i5 
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cette circonstance n’était pas indifférente,' et 
la belle dissipée devint tout de suite 

Une Nina , pensive , vertueuse , 

Chaste , sévère , et même un peu pieuse. 

Pendant long - tems cette ruse n’eüt au- 
cun succès. La vanité de madamie de 

. autant que son intérêt , exigeait quelle vînt 
à bout de cette difficile conquête; enfin après 
un long siège* et des assauts multipliés, M. de 
C. ... se rendit.-Dès que soti nouvel empire 
fut solidement établi , madame de.... voulut 
que l’on quittât les sollitudes defiellinzone , 
où elle s’était si long-tems ennuyée ; on alla 
à Constance , théâtre de dissipation plus as- 
sorti à ses goûts , où l’on rivalisait en plaisirs 
l’ancien Paris , et où la bourse de M. de C.... 
s’épuisa en voluptueuses inutilités. 

Tendant qu’il s’oubliait à Constance , sa 
, malheureuse épouse , indifférente aux dis- 
cours de la fidélle Victoire , insensible au 
babil innocent , aux doùces caresses de 
son enfant , restait à Bellinzone dans cet. état 
où toutes les facultés , tous les désirs , toutes 
les pensées sont absorbées par le sentiraept 
, de l’infortune. Elle fut .tirée de cet affai#- 
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fierncnt par l’approahe d’un nouveau mal , 
qui ^avait souvent excité sa pitié , mais 
4 qu’elle ne croyait pas avoir jamais à craindre. 
Ce mal était la pauvreté ; non cette pau- 
vreté idéale qui ne s« fait sentir que dans 
des besoins artificiels, mais ce complet et 
terrible dénuement , si poignant,sur-tout pour 
le cœur d’une mère qui entend les cris 
plaintifs de son ediant , et qui ne peut sou- 
lager ses besoins. 

. Madame de C. . . . n’avait presque emporté 
de France que la somme nécessaire pour son 
voyage; elle croyait rejoindïl? son mari qui 
avait plus d’argent qu’il ne fallait pour suffire 
quelque tems à leur entretien , et pour la 
suite , elle espérait qu’en France , les efforts 
de son ami sauveraient quelques débris de sa 
fortune. 

Depuis son arrivée à Bellinzone , l’esprit 
absorbé par un objet unique , le cœur navré 
de désespoir, elle n’avait point songé à cette 
circonstance. Dans l’état où elle se trouvait , 
les soins , les petits arrangemens de la vie 
commune , échappent ou inspirent le dégoût , 
on ne voit le monde que comme un vaste et 
triste désert it rien de ce qu’îl enferme , 

i.5* 
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excepté l’objet seul que 4’on a perdu , ne peut 
exciter le moindre mouvement de plaisÿ ou 
de peine. Victoire tira madante de C... de cette ‘ 
léthargie, en lui rapportant un jour qu’elle 
avait entendu dire que leur auberge était fort 
chère. Elle envoya demander sur-le-champ la 
note de sa dépense sans en être fort en peine, 
ses repas ayant été trop simples pour qu’elle 
les pût croire coûteux, fee montant de son 
mémoire fut cependant si fort au-dessus de 
son attente , qu’après avoir payé , il ne lui. 
resta , pour toute possession , que quelques 
francs et quelques bijoux de peu de valeur. 
Les yeux de madame- de C... se portèrent sur» 
son enfant , elle vit qu’il n’y avait plus un 
moment à perdre. Elle forma le projet de 
quitter aussitôt la ville ; et Victoire , après 
quelques recherches , lui loua dans les en- 
virons une petite chambre où se trouvaient 
deux mauvais lits. Ce fut dans cet asile 
que madame de C... , nourrie jusqu’alors au 
sein de l’abondance , se réduisait à des ali- 
mens grossiers , à peine suffisans pour la 
soutenir. Elle répandait sur son fils des lar- 
mes douloureuses, et son enfant pleurait de 
la voir plelirer. 
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Il demandait quelquefois pourquoi sa ma- 
man ne dînait pas bien , ou pourquoi on ne » ^ 

lui donnait point de bonbons , à lui qui avait 
été bien sage. Victoire partageait gaiement 
le pain noir de sa maîtresse ; mais 'elle ne 
pouvait lui obéir sur un point : il lui échap- 
pait par fois des réflexions malignes sur son 
maître ; reprise alors sur-le-champ par ma- 
dame de C... , elle quittait la chambre , et se 
livrait à son chagrin et au babil qui était 
pour elle un besoin de première nécessité ; 
en racontant tqpte l’histoire au voisinage en 
termes peu discrets. 

Madame de C... vit avec une douleur inex- 
primable que», malgré toutes les privations 
que la tendresse maternelle peut inventer , 
sa modique somme était presqu’entièrement 
épuisée. Son dernier recours était une montre 
et des boucles d’oreilles. Victoire fut obligée 
de céder à très-bas prix ces marques d’une 
opulence passée. Dans ces sortes de marchés 
il existe ordinairement une. lutte iaégale en- 
tre la rapacité et le malheur ; et à cette même 
époque , tant de misérables fugitifs avaient 
été obligés d’en venir aux mêmes expédiens , 
que le prix de ces bijoux avait beaucoup 
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baissé dans toute la Suisse. La main de ma- 
dame de G... trembla en recevant le produi* 
de ces dernières ressources : elle entrevit le 
moment où elle n’aurait plus rien. 

Avaift même son arrivée , on avait envoyé 
de Bellinzone à Constance la lettre qu’elle 
avait écrite de Bâle à son mari. Celui-ci 
n’avait point répondu ; il ne paraissait que 
trop certain qu’il était devenu indifférent sur 
son sort ; qu’il l’avait oubliée. Dans cet état 
cruel , combien la mort lui aurait semblé 
douce, si elle n’eût entraîné celle de son 
enfant! Elle avait écrit en France; mais son 
ami ne pouvait recevoir sa lettre sous peine 
de la vie , et il fallait que cette lettre prît une 
route si détournée et qu'elle passât par tant 
de mains, qu’il était fort incertain qu’elle fût 
parvenue à sa destination. 

Un soir, le corps affaibli par la souffrance 
et l’aine désolée , madame de C. . . était 
assise chez elle, plongée dans de sombres 
pensées*, lôrsque Victoire , qui avait été cher- 
cher les petites provisions du lendemain, en- 
tra rapidement dans la chambre et lui raconta 
qu’ayant fait visite aux gens de leur première 
auberge , et leür ayanf^iarlé des malheurs de 


Digitized by Google 



ma- 

doi 1 

itlt 

.’oyé 

i’dk 

ji-ci 

qnt 

t SUT 

eut 

nble 

son 

son 

(iot 

ont 

tan: 

fit 


ice 

ait 

•es ' 
(• 
h 
I 


( «3i ) 


$ 


madame , un assistant lui avait dic # que si sa 
maîtresse savait broder des gilets, des cra- 
vattes , ou dessiner des paysages , il essaie- 
rait de les vendre à l’hôtesse de la principale 
auberge de Sursée; que cette femme fesait 
une espèce de commerçe des petits ouvrages 
de quelques dames émigrées, et que certai- 
• nement elle se chargerait aussi de ceux de 
madame , aussitôt qu’elle connaîtrait son # his- 
tpire. 

A peinç Victoire avait-elle achevé , que 
madame de C se jeta à- genoux en éle- 

vant au ciel de ferveqtes actions de grâces et 
en serrant son enfant contre son sein. Elle 
envoya sur-le-champ Victoire pour remercier 
la personne qui lui avait fait çette offre 
pienfesante. Le lendemain matin, de bonne 
heure , les choses nécessaires pour le travail 

étaient déjà achetées, et^padame de C 

se mit à sa tâche avec ardeur- jbès qu’un pre- 
mier ouvrage fut sorti de ses doigts habiles 
et pleins de grâces , elle ne put s’empêcher 
de le contempler, et des larmes de plaisir , 
des larmes dont elle n’osait presque se per- 
mettre la douceur , tou^èrçnt de ses yeux. 

Elle n’avait cultivé ceg talens que pour 
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servir à .ses distractions pendant quelques 
instans de solitude; avec quelles délices elle 
y trouva le moyen de conserver la vie à. 
son enfant! Elle ressentait ce noble plaisir 
que cause la c’ertitude de remplir un devoir 
sacré. Sa vertu courageuse portait avec elle- » 
même sa récompense, car* elle soulageait son 
ame ; le travail adoucissait ses chagrins que 
l’abandon et l’oisiveté avaient aigris; et 

l’image de M. de C au liemd’ exciter les 

transports d’une passion méprisée , n’éveil- 
laient plus en elle qu'une douce tristesse et 
un sentiment de résignation. Les seuls mo- 

mens que madame de G accordait au 

loisir et aux épanchemens* de sa sensibilité, 
étaient les derniers çl’une journée laborieuse. 
Elle laissait alors son enfant aux soins de 
Victoire ; élle allait s’enfoncer dans des re- 
traites impos^)tes«et solitaires ; ses pensées 
errantes et mélancoliques lui retraçaient le 
bonheur qu’elle avait perdu , et ses pl,eurs qui 
coulaient alors en liberté, rétablissaient le 
calme dans son ame. 

Dans une de ses pensives promenades , 
madame de C. ..... c’était assise sur un ro- 
cher; près d’elle roulait un torrent dont le .j*. 
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bruit continu et lugubre semblait d’accord 
avec ses méditations; 'le pas d’un homme se 
fit entendre , et arrêta sur-le-champ le cours 
de ses réflexions. Elle lève les yeux et voit 

ft#de C qui , pâle et tremblant, se jette 

à ses pieds et presse ses genoux , plein d’une 
angoisse inexprimable. Laissant enfin échap- 
per des paroles entrecoupées, il lui dit qu’il 
ne venait point solliciter son pardon , mais 
expirer devant elle ; que, sentant sa fit? ap- 
procher, il avait hasardé êe la voir encore 
une fois , .non pour atténuer son crime, non 
pour se faire un titre de ses remords, m^s 
seulement pour expliquer cet abandon bar- 
bare dans lequel elle était restée à Bel lin- 
zone. 

M. de C maudissant ensuite son fatal 

égarement, raconta que la lettre de madame 
de C.. .. était arrivée à Constance pendant 
un voyage qu’il avait fait en Allemagne, et 
qu’il ne l’avait reçue que deux mois après sa 
date. Sa lec’ture le réveillatomme d’un songe 
funeste, des remords déchirans s’emparèrent 
de lui ; et l’image des souffrances de celle 
qu’il avait trahie, ranimant toute sa tendresse 
pour elle , il déclara à madame de 
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que son intention était de partir sur-le-champ 
pour Bellinzone. II. s’aperçut bien qu’il ne 
pouvait annoncer une meilleure nouvelle à 
cette femme corrompue , et apprit bientôt 
qu’elle était allée à Vienne avec un comte a®e- 
mand dont elle avait fait la connaissance pen- 
dant leur dernier voyage. M. de C ajouta 

qu’étant parti à pied de Constance pour épar- 
gner le peu de louis qui lui restaient encore , 
les violentes émotions qu’il avait éprouvées, 
jointes à la fatigtie d’un voyage qu’il précipi- 
tait trop, lui avaient causé une maladie dan- 
gereuse. Étendu sur un lit de douleur, pres- 
qu’abandonné, pendant plusieurs semaines, 
dans l’auberge d’un pauvre village, tant d’a- 
mertumes et de souffrances ont peut-être 
expié, disait-il, une partie du passé....» Il 

allait poursuivre lorsque madame de C 

se jeta à son cou , arrosa son sein de ses 
larmes , le conjura de tout oublier comme 
elle fesait elle-même, et l’assura que la seule 
espérance de rentrer dans son affection , avait 
déjà dissipé toutes ses peines. 

Lorsque madame de C par une douce 

persuasion , eut un peu réconcilié son mari 
avec lui-même , et qu’une conversation plus 
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ealmé eut remplacé les secousses tumultueuses 
de leur première entrevûe, ils dirigèrent leurs 
pas vers le petit appartement qui devait doré- 
navant leur être conjmun. M. de C n’y 

était pas encore entré. Des voisins lui avaient 

montré le sentier qoe madame de C avait 

pris pour sa promenade du soir, et il l’avait 
suivi sur-le-champ. Lorsqu’ils entrèrent k 
jeune enfant courut à son père , .passa ses 
petits bras autour de son cou, l’appelant cher 
papa , et recommençant ses caresses jusqn’à 
ce que M. de C. . . . succombant sous la fai- 
blesse , l’agitation, la fatigue , perdit connais- 
sance et tomba sur une chaise. En le secou- 
rant madame de C. . . , . observait son visage 
creusé, sa pâleur , son air égaré , et pleurait. 
Victoire s’efforçait de verser aussi une larme ; 
mais n’y pouvant réussir , eilesecontentait de 
bien essayer ses yeux avec son mouchoir; 
Victoire pensait sans doute davantage au pain 
sec avec lequel elle avait dîné quelquefois, par 
la faute de son maître , qu’aux maax qn’il res- 
sentait. Madame de C eut beaucoup de 

peine , dans la soirée , à retenir le bavardage 
peu délicat de Victoire, qui ne perdait aucune 
occasion de parler déboutés les privations 
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auxquelles elle s’était soumise ; d’expliquer 
comment madame déjeunait avec de l’eau 
claire en place de café ; comment elle dînait 
quelquefois avec de la soupe de lentille , et 
quelquefois ne dînait point ; comment elle 
gagnait quarante sous par jour en dessinant 
et en brodant. . . . 

* Ce dernier trait allait au-delà de ce que 
M. de C.. pouvait supporter; il se leva une fois 
vivement en cachantson visage dans ses mains 
et marcha dans la chambre d’une manière 
troublée. Madame imposa silence à Victoire, 
qui, profitant de l’avertissement , déclara 
qu’elle était au désespoir d’avoir affligé mon- 
sieur, pour qui elle avait le plus profond res- 
pect, et sortit de la chambre pour aller entre- 
tenir tout le voisinage de la mauvaise con- 
duite de son maître. 'Elle resta si long-tems 
dehors, que madame de C. . . . fut obligée 
d’aller la chercher. Ses craintes furent véri- 
fiées lorsqu’elle l’entendit qui disait à des 
voisins : u Certainement je n’oublie point 
js que monsieur est un cordon rouge , et 
si, qu’après tout il ne doit compte de ses ac- 
jj dons à personne; mais quand je pense 

s 9 à ma chère maîtres^ !... . Ici Victoire 

» 



P 

C. 

de 

loi 

mi 

dé 

C, 

le 

le 

a 

m 

ti 

d 

d 

t 

i 


Digitized by Google 



‘ ,( 23 7 ) 

fut interrompue dans sa verbeuse harangue. 

M. de C..... eut une rechute : il fut malade 
pendant plusieurs semaines ; et lorsque Vic- 
toire crut que son maître avait fait une assez 
durf pénitence , elle voulut bien lui accorder 
généreusement son pardon. 

Peu de téms après le retour de M. de 
C. .*>. . sa femme reçut une lettre de leur ami 
de France , annonçant qu’il avait sauvé de 
leurs biens une somme suffisante pour les 
mettre au-dessus du besoin , et qu’il l’avait 
déposée enlre les mains d’un banquier suisse. 
Cette ...nouvelle les avait déterminés à quitter 
leur misérable logement ; et ayant vu dans 
leurs promenades , le long de la vallée qui 
conduit au pays des Grisons , une jolie chau- 
mière sans habitans , ils l’avaient louée pour 

cet été. C’était-là que M. de C espérait 

de rétablir sa santé en respirant l’air salubre 
^t frais des montagnes, et retrouver la paix 
de l’ame en goûtant cette impression tou- 
chante que fait sur nous la beduté calme et 
dopce de la Nature. 

On peut penser que nous réitérâmes sou- 
vent nos visites#à la charmante chaumière; 
mais il fallut enfin dire à madame de C 
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un long et pénible adien. Depuis, j’ai appris 
avec plaisir qu’elle continuait à jouir de ce 
bonheur domestique , le premier des biens 
pour une ame aussi sensible, aussi généreuse. 
Elle a va , sans pousser an soupir , s’éloignef 
d’elle le rang et l’opulence ; mais en place 
elle a retrouvé le bonheur. 

¥ 
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CHAPITRE XX. 

4»î * * 

Excursion dans une vallée dépendante des Grisons. 

— Discussion sur la révolution des Grisons. 

Dans une de nos excursions dans les envi- 
rons de Bellinione , nous visitâmes une vallée 
dépendante des Grisons. Arrivés vers le midi 
à un village , nous cherchâmes un abri contre 
la chaleur et un soulagement contre la faim. 
La personne que'nous priâmes de nous in- 
diquer une auberge, nous invita à entrer dans 
sa maison , et en effet, nous vîmes au-dessus 
de sa porte une espèce d’inscription qui sem- 
blait _ annoncer ce que nous cherchions. 
L’heure du dîner était passée dans tpute la 
vallée ; mais on, nous servit des fruits et des 
gâteaux en abondance. Après notre repas*, 
nous trouvâmes une dispute , vivement éta- 
blie , entre trois ou quatre personnes ; les 
deux principaux disputeurs étaient un gentil- 
homme de r I*nrin . qui venait de Paris, et' 
un jeune ecclésiastique d’un village voisin. 
Comme le sujet de la dispute était la révolu- 
tion qui venait de s’opérer chez,, les Grisons , 
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nous fûmes conduits à nous informer de l’état 
véritable des choses. - , 

Le Turinois nous dit que cet événement 
n’était qu’une commotion passagère ; que la 
populace ignorante et tracassière , sur les plus 
frivoles prétextes, if était réunie et avait de- 
mandé le redressement d’abus qui n’existaient 
pas ; qu’elle s’était emparée du gouverne- 
ment ; qu’elle avait commis de grandes dé- 
prédations , et qu’elle était sur le point de 
rentrer dans sa nullité première , parce que le 
bon sens du pays se révoltait contre des me- 
sures destructives de la paix et du bon ordre. 

L’ecclésiastique écoutait , mais avec beau- 
coup d’impatience ; enfin il prit la parole , et 
la chaleur qu’il mit dans son discours, prou- 
vait l’intérêt qu’il prenait à C£S événemens. Il 
parcourut la longue liste des actes de tyrannie 
exercés sur le peuple Grison, par le gouver- 
nement aristocratique qu’on venait de ren- 
verser. Il certifiait que ce qu’on représentait 
comme un amas de brigands , était une as- 
semblée régulière , composée 'Ses députés de 
chaque commune , réunis en convention 
légale , dans l’intention de réformer constitu- 
tionnellement les abus. 11 nous assura que 
' loi* 
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foin d’avoir attenté aux propriétés, on poti- 
vait repocher à cette convention d’avoir res- 
senti trop faiblement les offenses qq^ avaient 
provoqué un changement de gouvernementj 
puisqu’elle n’avait fait qulordonner aux comp* 
tables en défaut, de rembourser le trésor pu* 
blic ; et que ces remboursemens étaient 
poursuivis avec tant de mollesse, qüe la sem 
tenee ressemblait à une invitation à com- 
mettre de nouvelles infidélités , plutôt qu’à une 
punition des anciennes déprédations. 

. Les réformes dans l’-administration , ajou- 
tait-il, ont tenu de ce même esprit de don* 
ceur. Le peuple a été déchargé du paiement 
d’impôts que son ancien gouvernement ne 
consacrait nullement au service public; Les 
droits féodaux ont été abolis ; mais à l’ex- 
ception de quelques légères taxes auxquelles 
ils contribuent maintenant pour leur part, et 
l’abolition de certains privilèges commer- 
ciaux , qu’ont les nobles à regretter , si ce 
n’estun pouvoir usurpé? On leur laisse toutes 
les marques de leur ancienne splendeur, . leurs 
décorations , leurs titres héréditaires; Cette 
assemblée populaire , poursuivait notre jeune 
ecclésiastique , bien loin d’avoir été réduite 
Tome l % - 16 
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à la nullité , ne s’est ajournée; que parce qu’elle 
avait terminé son ouvrage ; bien loin d’avoir 
agi cor^re le vceu de ses commettans , il 
croyait qu’à l'exception des personnes im- 
médiatement intéressées au maintien des an- 
ciens abus , il n’y avait , dans tout le pays , 
qu'une voix en sa faveur ; que le peuple mon- 
trait nn véritable enthousiasme pourla recou- 
vrance de ses droits ; que chacun était prêt à 
les défendre au jréril de s* vie , s’ils étaient 
de nouveau attaqués (i). 

La réplique du Piémontais fat spirituelle, 
pleine de sarcasme , maisil était aisé d’aper- 
cevoir dans la contenance des spectateurs 
que c’était le prêtre qui avait été l’interprète 
de leurs véritables sentimens. L’hôte sc 
mêla dans la conversation ; mais quoiqu’elle 

♦ 

(iJJl parait cependant qu*e k jewifc eecfésiastiqae 
avait trop bonne opinion de ses nouveaux gouvernant 
d’an-delà des monts ,*.ctil est probable que depuis lors 
. il aura , ainsi que ses concitoyens de la vallée de Masox , 

cliangé de manière de voir , puisque cette vallée , main- 
tenant la seule possession des Grisons ait midi des 
Alpes , a sollicité , dit-on .«a réunion à la République 
Cisalpine. Et entre ces deux pays 4 ont situés îles .bail- 
liages italiens 1 . ; c j .. ,• 
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fintéjrcçsât Vivement, il n’en fallait pas’ moins 
de tems en tems humecter d’une cuillerée de 
limonade , les lèvres desséchées de son en- 
fant au berceau , couché dans un coin de la 
chambre , et qui avait la fièvre. Sa sœur , pe- 
tite fille de six ans , avec son corset bleu et 
son cpurt jupou rouge, avec ses pieds nus, 
ses joues brillantes de santé , et son œil vif 
et gai , formait un contraste frappant avec le 
regard languissant dupauvre petit malade fclle 
se tenait patiemment au bord du berceau , et 
agitaitauto,ur fie son frère une grande branche 
de vigne pour, le préserver' des mouches , qui 
semblent se multiplier dans ces contrées vers 
le milieu du jour. Il y ayait quelque chose de 
si touchant dans ce groupe domestique, qu’il 
me fit oublier plus d’une fois la révolution des 
Grisons. 

Deux heures s’étaient écoulées , et nous 
> 

n’avions pas encore songé à demander nos 
chevaux , lorsqu'un respectable vieillard de 
la compagnie , ayant compris par nos dis- 
cours que nous nous proposions de repasser 
dans cette vallée , pour traverser les mon- 
tagnes et voir le pays des Grisons , nous invita 
de la manière la plus pressante à noos arrêter 

16 * 
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qaelques jours dans son habitation , lorsque 
nous passerions par ces montagnes. 

Nous ne fûmes pas médiocrement embar- 
rassés , lorsqu'après avoir demandé à payer 
notre dépense , l’hôte nous répondit que la 
seule récompense qu’il attendait de nous , 
était là promesse de choisir sa maison pour 
nous reposer à notre second passage, et d’y 
arriver de meilleure heure afin d’accepter un 
dîner qui ne serait point celui d’une auberge, 
ainsi que nous l’avions supposé , mais celui 
d’un ami reconnaissant de cette faveur. En 
prenant de plus exactes informations , nous 
sûmes que notre prétendu aubergiste était 
le premier magistrat du district , et que ce que 
nous avions pris pour une enseigne au-dessus 
de sa porte , était la marque de sa dignité. 

•I • ’ • - v - 
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Vallée Calenca ; peinture de ses habitans. — 
Commencement de la montée du St. -Bernardin. 
— Déluge produit par les fontes supérieures. 
— Hospitalité des habitans de la montagne ; 
leurs occupations pastorales . — Vie des bergers 
sur la Montagne. 

F. n quittant les vallées italiennes nous ne 
manquâmes pas de passer deux jours chez 
J’hôte obligeant , dont nous avions pris la 
maison pour une auberge. Nous fîmes pen- 
dant ces deux journées des promenades dans 
les montagnes , principalement dans celles de 
la vallée Calenca , un des quatre districts de 
la haute jurisdiction de la vallée de Masox. Un 
torrent échappé des glaciers du Mont-Ucello , 
court rapidement et avec bruit au bas de 
cette vallée , et va se jeter dans la Moesa. Nous 
traversâmes plusieurs villages , et nous nous 
arrêtâmes pour nous reposer à SantctgMarict, 
capitale de la vallée , où. nous vîmes une 
belle église dédiée à la Vierge. Le dernier 
village de ce district, celui qui approche le 
plus des glaciers , est Val-Bella , ou la .belle 
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vallée ; comme on nous assura que le lies 
ne répondait nullement à son nom , nous 
n’allâmes pas plus loin. 

Ce district, situé entre les montagnes de 
la vallée de Brenna et dé celle de Masox , est 
étendu , mais presque par-tout désert et nu ; 
il produit cependant un peu de vin. On ne 
trouverait pas facilement un coin moins fré- 
quenté par le monde, et qui soit plus ignoré. 
On dit que le peuple de cette vallée est le 
plus misérable de l’Europe : c’est beaucoup 
dire ; et cela dément l’assertidfl de J. J. Rous- 
seau , qui croit que le peuple le plus heureux 
est celui dont on parle le moins. 

Le sol ingrat de ce district force les habt- 
tans à des émigrations périodiques. Ils passent 
l’été dans la hutte maternelle , et l’hiver ils 
vont vendre , en Italie , le produit de leur in- 
dustrie dû de leurs montagnes : des paniers , 
de la poix , des pierres à aiguiser. Ceux qui 
ne font pas ce commercé , et les femmes , les 
enfans dé ceux qui le font , cherchent d’autres 
moyens de gagner leur vie , dont les princi- 
paux sont de mendier et dé dite la bonne 
aventure. 

Lorsque nous eûmes pris congé de notre 
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hôte de la vallée de Masox, nouS continuâmes 
cette vallée du côté du Mont-Bernardin (t). 
Avec ses dépendances , elle forme un des 
quatre membres de la Ligue Grise; ses anciens 
habitans sont connus dans l’histoire, sous le 
nom général de Lepontii. Leurs descendans 
ont été successivement sujets de l’évêque de 
Côme, des comtes de Saxe, et de la famille 
des Trivulce. Ce fut de cette famille , dans le 
milieu du seizième siècle, que ce peuple acheta 
sa liberté pour la somme de vingt-cinq mille 
florins, et qu’il s’associa aux Grisons , qui lui 
ont conservé son indépendance, malgré les 
différentes tentatives qu’on a faites depuis , 
pour la lui ravir. 

Pendant plusieurs milles, la route est par- 
faitement unie , et suit le cours de la Moesa. 
Dans cet espace , la vallée est semée de beau- 
coup de jolis villages , et sa largeur permet 
des cultures variées ; mais après qu’on a passé 
Je débouché de la vallée de Calenca , elle de- 
vient si étroite, qu’il ne reste guère entre 


(i) U ne faut pas confondre ce passage avec celui du 
St.-Bernard , qui communique du Valais dans le Pié- 
mont. 


Digitized by Google 



( s 4* ’) 

les deux montagnes que le chemin et la ri-, 
vière. Dès ce moment, nous nous retrouvâmes 
parmi les rochers à pic, les torrens , les pré- 
cipices , et tous ces sites de montagnes qui ne 
nous étaient plus étrangers. Cependant on ren- 
contre ici quelques traits de plus la grande 
profondeur de la vallée, la hauteur des mon- 
tagnes environnantes qui ne laissent péné- 
trer sur tous les sauvages objets de ce tableau , 
qu’une clarté obscure, entraînent l’ame dans 
une sombre mélancolie. 

Avant d’arriver au fond de la vallée , où la 
montagne s’élève droite, haute, et semble 
interdire tout passage, nous marchâmes long- 
tems sur un chemin entièrement défoncé , 
.rompu , coupé par des amas de gravier, des 

débris d’arbres et de rochers. C’était l'effet 

« 

d’un déluge qui avait fondu du haut des mon- 
tagnes supérieures : une pluie- du printems 
accompagnée d’un vent chaud , pareil à ce- 
lui que les Italiens nomment sirocco , avait 
fondu subitement une grande quantité de 
neiges. Mais celle qui , dans quelques en- 
droits , remplissait le creux des ravins, étant 
plus abritée, avait fondu moins vite et avait 
Servi comme de digues, d’écluses, où s’é- 
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taient amassées les eaux provenant des fonte» 
supérieures ; le poids de ces eaux s’accroissant 
sans cesse , et la force des écluses diminuant 
dans la même proportion , il en était résulté 
la catastrophe dont j’ai parlé. 

Si Thompson avait vu les Alpes, il aurait 
ajouté bien d’autres traits à ses tableaux , déjà 
si riches ; il ne se serait pas contenté de pein- 
dre , dans sa description des montagnes des 
Grisons : et ces bergers et ces troupeaux ; ces 
55 voyageurs et ces villageois; et quelquefois 
55 des brigades entières de troupes en marche , 
55 et des hameaux plongés dans le sommeil 
55 et les ténèbres de la nuit, etc. (i) 55 Instruit 
par des phénomènes pareils à celui dont nous 
vîmes les effets, il aurait encore peint cés 
immenses sapins , habitais indigènes des 
monts , et profondément cramponnés depuis 
des siècles dans le sein de la terre, balayés 
dans un instant par les eaux , comme des 
brins de paille qu’emportent les torrens ; il 
nous aurait montré ces rochers contempo- 

t ' J ■ I I- 1 1 1 — - * »— • 

(1) Herds, andjlocks, and travellers , and suiains. 

And sometimès whole brigades of marching troops ,, 
Or hssmlfts jheping i.n the dead of night , 
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rains de la création , et qui semblaient ne 
devoir finir qu’avec le monde , ébranlés jus- 
que dans lenr base , détachés de la montagne 
qu’il s déchirent en roulant , et descendant par 
bonds au fond de la vallée, en couvrant ses 
habitations, ses riches pâturages, de désola- 
tion et de débris 1 

I 

* Un étroit sentier , taillé dans un roc bw 
zarre , suspendu au-dessus de la Moesa, nous 
conduisit au pied de la montagne perpendi- 
culaire qui ferme la vallée. Nous entendions 
le torrent mugir à ses pieds ; mais il nous 
était caché par les inégalités du terrain et les 
bois épais et sombres qni les couvrent. Nous 
nous trouvions enfermés entre des hauteurs 
inaccessibles , et nous n’apercevions point , 
comme après avoir passé le pont du Diable, 
de caverne creusée dans le roc, pour eu sortir. 
L’imagination elle-même ne pouvait créer un 
chemin par lequel on pût gravit ces hauteurs; 
et cependant les habitans avaient tranché la 
difficulté. Cqntre le flanc le moins escarpé de 
la montagne, est appuyé un chemin latéral, 
pris en partie dans la montagne même , et en 
partie sontenu par des pièces de bois, qui 
offrent en même-tems un parapet au voya- 
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geur du côté du précipice ; lorsque le che- 
min ne peut plus se continuer dans la même 
direction , il tourne * et vous conduit, ainsi en 
zig-aag jusqu’au haut de la mûntagnei 
De même que la vallée d’Urseren , la partie 
supérieure de celle-ci nous offrit un aspect 
tout-à-fait différent de la vallée inférieure, et 
beaucoup plus gai. C’est en général dans les 
vallées inférieures , qu’on peut considérer 
comme d'immenses ravins, qu’on rencontre 
cet amas d’objets pittoresques, variés, qui 
excitent toür-à-tour des sensations de terreur 
et d’étonnement. Dans les vallées supérieures, 
la nature revêt un habillement moins sauvage , 
plus simple et plus majestueux. La scène s’é- 
tend et s’éclaircit; les forêts, moins tour- 
mentées par dès ressauts , s’étendent molle- 
ment sur des collines qui s’élèvent avec no- 
blesse les unes par-dessus les autres. 

Les principaux passages des Alpes , dans 
cette partie , étant ceux du Sl.-Goïkard et du 
Splugca , il, passe si peu de voyageurs dans 
celui-ci, que la visite des étrangers est pour 
les habitans un événement considérable. Ar- 
rivés près d’un village, qu’entoure un vaste 
amphithéâtre de verts coteaux, nous vîmes 
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venir à notre rencontre le vénérable ami quf, 
dans la vallée inférieure , nous avait offert un 
gîte pour le tems où nous traverserions ses 
montagnes. Il tenait d’une main sa petite fille , 
et de l’autre un gros bâton de chêne, dont, 
en badinant, il nous menaça' de loin , nous 
reprochant notre lenteifr’à arriver; sur l’avis 
qu’il avait eu que nous étions sur la route, il 
nous avait attendu pendant trois heures pour 
dîner avec nous. Au surplus, en entrant cher 
lui, nous trouvâmes un repas abondant, tout 
préparé , et l’on nous déclara que nous ne 
repartirions pas que nous n’eussions achevé 
les provisions qu’avait procurées la chasse 
des deux jours précédens , faite à notre in- 
tention. 

La famille du vieillard était composée de 
sa fille Mt des deux enfans de sa fille : l’un 
était un jeune homme de vingt an^s , et l’autre 
cette jolie montagnarde de seize ans, qui 
était venue au-devant de nous avec son grand 
papa. Le mari de la mère , qui était allé pour 
quelques affaires à Chiavenne , devait être de 
retour avant notre départ. Nous passâmes la 
soirée à nous promener dans cette contrée 
agreste , et le lendemain nous fîmes la partie 


Digitized by Google 



r 7 ' 


ni qui, 

fol eu 
)ns se 
te file, 


, nam 
r Tarit 
me, il 
3 pour 
nuira 
t, tau 
:us ne 
acbfFt 
cto# 
tre in* 

ée dt 
: fin 
'mi 

, 1 ® 

jrani 

pour 
e il 
es 11 
me* 
irtii 


, { *53 ) 

d’aller en famille dîner dans une maisonhettô 
de berger, située sur la montagne , à côté 
d’une cascade. J’avais laissé pénétrer mon en* 
thousiasme pour ces beautés naturelles , et 
notre hôte avait voulu me montrer celle-là , 
en m’assurant qu’elle valait bien la peine de 
l’aller chercher. Ce torrent, tombant en cas- 
cades entre des bordures de gazon , formait 
en effet un agréable épisode dans un beau 
paysage; mais la Reuss et le Tésitt avaient laissé 
dans notre imagination peu de place pour la 
surprise. 

La fraîche verdure de ces collines attes- 
tait une excellente culture. Le sol n’en était 
pas assez élevé pour que les rayons du soleil 
y arrivassent dépourvus de leur vigueur, et 
d’industrieuses saignées distribuaient , à dif- 
férentes hauteurs , dans les pâturages , les 
eaux de l’inutile et fastueux torrent. Le foin 
était coupé presque par-tout ; mais ce qui 
en restait sur terre , mélangé de fleurs et 
de plantes de montagnes , embaumait l’air 
des plus doux parfums. Pendant que les mois- 
sons mûrissent sur quelques parties de ces 
jcollines , les bergers remontent les Alpes su- 
périeures avec leurs troupeaux qui paissent 
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l'herbe à mesure que la neige , en se foft“ 
dam, la découvre. Ils passent ainsi solitai- 
retnent le court été de ces régions élevées} 
ils construisent leurs huttes de quartiers de 
rochers , et la pluie , le vent y pénètrent sans 
peine. Leur nourriture est presque uniquement 
du gruau d’avoine et de l’eau ; le pain est un 
luxe dont on ne jouit pas ilà-haïu. Ils sont 
ainsi privés des douceurs les plus communes 
delà vie; cf lorsque l'automne est venu, 
iis redescendent eux et leurs bestiaux et 
rentrent chez eux. Cette vie d’un berger des 
Alpes , n’est pas si voluptueuse que celle 
<fun berger d’Arcadie ; sa société se borne 
presqu’uniqueinent à celle de ses moutons , 
et ses besoins à ceux que lui a donnés la na« 
ture. Endurci par cette vie agreste , l'intem- 
périe dç l’hiver n’a rien qui i «pouvante ; et 
lorsqu’il s’aperçoit que ses provisions s'eu 
vont plus vite que la belle saison ne vient , 
il la devance , et son impatience hâte le mo» 
ment où il doit ravir aux neiges la nourréturc 
de ses troupeaux. 

Les pâturages au milieu desquels nous étions 
n’ont pas à redouter les avalanches; mais, 
plus haut, leur chute a occasionné des mal- 
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heurs. D'autrefois des tourbillons de neige , 
emportés par les vents , oat enveloppé pour 
quelques iustans , bergers , chiens , maison-* 
nettes et troupeaux. 

Toutes les beautés champêtres de cette 
y.aüée me lésaient bien concevoir comment 
ce séjour’ pouvait pyoir des charmes eh été; 
mais l’hiver , lorsque les passages août in- 
terceptés , comment peut-on vivre séquestré 
du genre-humain , et parmi ces frimats né- 
buleux ! Ma jeune amie répondit à mes ques- 
tions à ce sujet, que revenue de Bcllinzonc , 
où. elle avait été en pension l’été précédent , 
elle avait passé l’hiver à filer , à préparer un 
bon nombre de chemises pour son grand- 
papa ; qu’elle avait brodé pour elle une robe 
à fleur ; qu’elle avait lu la moitié d’un abrégé 
des guerres d’Italie par Guichardin , et deux 
ou trois volumes des comédies de Goldoni. 

A regret nous dîmes adieu à cette famille 
patriarchale; j’aurais voulu m’arrê ter plus long- 
temsdanssa demeure hospitalière. Qu’il était 
doux de contempler ce bonheur pur et tran- 
quille et ces occupations pastorales, au sortir 
des tempêtes politiques , des calamités de la 
guerre et des excès de la tyrannie ? 
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Un peu plus loin , dans un village où toùte 
la famille nous accompagna , nous passâmes 
encore une heure dans son aimable société ; 
et lui disant un dernier adieu, non sans 
emporter d’agréables souvenirs deraccueilque 
nous en avions reçu, nous commençâmes à 
gravir le sommet des montagnes qui séparent 
ces vallées du pays des Grisons. 







CHAPITRE XXII. 
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CHAPITRE XXII. 

* 

9 ’» 

Ce que les habitons des Alpes prétendent par le 
mot Alpes. — Sommet du mont St.-Bernarditt. 
— Prêtre émigré. — Première vue du Rhin. 

Lorsque les habitans de ces montagnes 
« » • . 
parlent des Alpes , ils n’entendent pas par ce 

mot ces longues chaînes de monts dépouillés 
ou couverts de glaces, auxquels nous don- 
nons ce nom. Dans leur dialecte , la déno- 
mination d'Alpes ne réveille pas l’idée de l’é- 
lévation , mais celle de la fertilité ; ils en- 
* • » # 
tendent toujours par-la des hauteurs propres 

au pâturage. Les mots de Glelscher , de Horn , 
de Stock , sont ceux par lesquels ils dis- 
tinguent les diverses parties de leurs mon-, 
tagnes ; les Alpes couvertes de neiges éter- 
nelles ou de glaciers , seraient pour eux un 

t > ■ '. . i * 

langage inintelligible. 

Ayant gravi jusqu’au village de St. -Ber- 
nardin, et nous trouvant voisin d’nn glacier 
qui s’étendait au loin devant nous , nous con- 
clûmes que nous avions à-peu-près atteint 
le sommet. Nous nous trompions : nous 
Tome J. 17. 
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• * • . 

avions encore à parcourir une lieue de pé- 
nible montée* avant de commencera des- 
cendre de l'aqtre côté. Notts fîmes une halte 
à ce village , si l’on peut appeler ainsi deux 
ou trois maisons , dont l’une est une an- 
befge, et dont l’autre est décorée du nom de . 
chapelle. Comme on peut bien le supposer , ' 
les environs en sont tristes et déserts. Nous 
n’étions pas encore à unç hauteur où cesse 
la végétation ; mais quelle misérable .végé- 
tation ! 

Nous trouvâmes cependant à ces hauteurs 
un habitant de mœurs polies et d’un esprit 
cultivé. C’était un grand-vicaire expulsé d’un 
des principaux diocèses de France. Il traî— ■ 
nait sa pénible existence sous ce ciel inhos- 
pitalier, privé de tome communication avec 
le monde , pendant la majeure partie de 
l’année, et n’ayant pour vivre que le maigre 
revenu de cette chapelle qui n’excédait pas 
six ou sept louis j>ar an »,et quelques charités 
de ces rudes montagnards, qui formaient son * 
unique société. Il nous dit que son bréviaire, • 
sa bible et un Ovide , étaient ses seules, con- 
solations ; que les premiers de ces livres lui en- 
seignaient la résignation aux volontés du ciel, 
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. " • # 

* etque son cœur sympathisait avec l’auteur du, 

. dernier, exilé comme lui, et ayant échangé 

les délices d’une cour polie , contre les dé- 
‘ serts de la Scythie. Mais ces dégerts n’étaient . 
pas aussi horribles que le sommet du St. -Ber- 
nardin, Le bruit de la chute de Robespierre 
et de l’adoption d’un système-pins. doux avait 
«vaguef^ent pénétré jusqu’à lui , et il demauda 
avec une si vive sollicitude s’il ne lui serait 
jamais permis de revoir son pays , qu’il y 
aurait eu de la cruauté à le priver de l’il- 
lusion de cet espoir. Nous laissâmes cet étran- 
ger , et notre cœur était affligé de ne pou- 
voir le tirer d’une position qui nous parais- 
sait insupportable. 

Nous achevâmes de monter, et quoiquf 

nous fussions exposés aux vents gelés des 

glaciers du voisinage , néanmoins nous échap- 

„ pâmes au froid, à cause de la nécessité, de 

.marcher dans les endroits où la route était 
1 ; 

trop roide ou trop dangereuse pour que nous 
'restassions sur- nos chevaux. Nous avions 

* » 4 , , , , 

un beau spleil , mais il était plus brillant 
que réchauffant* A cette hauteur , la raréfac-' 

. lion de l’air est trop considérable pour qu’on 
puisse y éprouver de la chaleur. On nous 
• ; *17* 
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avait dit à Bellinzone , que pendant deux 
lieues le sommet est constamment couvert 
de neige ; mais nous le passâmes entièrement 
sans en avoiraperçu. 

Ce ‘sommet n’offre rien de remarquable 
qu’une sèche uniformité : point de rochers 
gigantesques et escarpés, point de précipices, 
rien de pittoresque ou d’imposant. L« tems* 
a dépouillé la montagne de sa terre végétale, 
et il a usé ou abattu les rochers , si jamais 
il y en a eu qui variaient la monotonie de 
ce désert. Les montagnes qui s’élèvent sur 
la droite cachent les glaciêrs qui séparent les 
Grisons delà Valteline; et sur la gauche, 
l’oeil s’égare au loin sur ces régions d’éter- 
nels frimats qui couronnent la chaîne de > 
monts que les anciens nommaient Adula. En 
face , la vue s’étend , par-dessus la vallée du 
Rhüi , jusqu’aux glaciers qui la séparent des 
autres vallées des Grisons; il nous semblait/ 
que nous allions touchera ces glaciers qui, 
étoidaient, sur le flanc des montagnes, leurs 

* , P * 

voiles" brillans , bien au-dessous de la hau- 
teur où nous nous trouvions ,* mais il n’y 
avait point de communications directes entre • 
eux et nous. ' 



/ 


' . ' . ; ’ : ) 

* • 

Après nous être reposés dans ce sit^au- 

vage , nous commençâmes à redescendre la 

. montagne du côté du nord. Un superbe 

tableau ^s’ouvrit qlors devant nous ; les hautes 

collines couvertes de pins , qui enferment 

la vallée du Rhin , se déployèrent devant 

nous ; nos regards plongeaient en même tems 
* ' \ 
dans les vastes profondeurs ouvertes sous 

nos pieds ; après avoir long-tems descendu 
par un chemin escarpé, mais sûr, nous ap- 
* perçûmes le Rhin que nous avions vu na- 
guères roulant vers la mer la%iasse imposante 
et tumultueuse dé ses eaux : maintenant rao- 
• de^ste , à peine échappé de sa source, il cou- 
lait presqu’inconnu au fond d’une vallée so- 
litaire , doux comme le sommeil d’un enfant 
’qui vient d’éclore à la vie. 
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♦chapitre XXIII. 

.«r 

Visite aux Glaciers de la vallée du Rhin. — 
Description de quelques aspects de montagnes, 
— Hymne composé au milieu des Alpes. 

• N o us désirions depuis long-tems de visiter 
des glaciers , et nous trouvant à portée de 
- ceux où le Rhin prend sa source , nous 

t 

partîmes d’un petit village situé au fond du 
• * • 1 , 
vallon , pour ^scalader les montagnes qui 

devaient nous conduire à ces immenses ma- 
gasins de frimats; nous suivions un torrent 
qui fait tourner le moulin du hameau et qui 
en arrose les jardins. Les habitans de cette 
vallée communiquent principalement avec 
celle de Ragantz , en traversant ces glaciers. 
Pour y parvenir , ils suivent un sentier qui 
les conduit au haut de la montagne. Comme . 
toutes les montagnes de moyenne grandeur 
que nous avions trouvées au sud du St.-Ber- 
nardin , celle-ci est couverte d’une belle ver- 

* 

dure ; et tandis que nous passions , lés pay- 
sans étaient occupés à étendre leurs foins 
parfumés au soleil dont ils recueillent ', avec 
soin , les faveurs passagères. Sur toutes les 
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pentes qui nous entouraient en forme d’am- 
phitéâtre , iis étaient Suspendus comme au- 
tant de chèvres , dans les endroits les pins 
escarpés, actifs à retourner dès tas de foin; 
mais il avait été plus difficile encore de le 
faucher, et nous ne concevions pas qu’on 
eût pu y parvenir. 

Les Châles, ou maisonnettes de montagnes, 
qui leurs seront d’habitations , sont d’on 
ordre d’architecture dont on ne trouve point 
. la description dans Palladio , mais qui est • 
très-bien approprié aux lieux et à leur des- 
tination. Ils sont ordinairement de bois de 
sapin ou de mélèzè , et , loin du voisinage 
des forêts, ils sont construits en pierres. Le 
plus souvent, la montagne elle-même fait 
les frais de leur mur principal, car ils sont 
en général adossés à des escarpemens , dans . 
la vue d’éviter le ravage des avalanches , qui, 

* descendant des hauteurs supérieures avec 
leur vélocité ordinaire , passent alors au-des- 
sus de la cabane sans la touchej,, et pour- 
' suivent au-delà leur marche ravageante.' 

Nous étions montés à notre aise et en nous 
amusant à chercher des plantes et des fleurs 
alpines , dont îa grâce et la nouveauté nous 
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invitaient sans cesse à les cueillir; cependant 
le chemin que nous avions fait et l’air vif du 
matin nous avaient donné un excellent ap- 
pétit. Nous nous arrêtâmes en conséquence 
au dernier de ces chalets , et assis devant la 
porte, nous fîmes notre repas avec des fruits 
secs et du café , afin de nous donner les 
forces nécessaires pour venir à bout de notre 
entreprise. 

La montée aux glaciers , du côté opposé 
du vallon., nous parut si pittoresque , que 

* . » J. 4 

nous regrettâmes un moment de ne lui avoir 
pa? donné la préférence; nous la jugions.non- 
seulement plus agréable^ mais plus courte. 
Notre guide , qui en savait plus long que 
nous là-dessus, nous assura le contraire. 
Nos yeux nous avaient si souvent trompés sur 
les distances , dans ces pays montueux où 
l’on ne peut les évaluer si l’on n’a pas l’œil 
montagnard, que nous soumîmes notre ju- 
gement, au sien, et que nous fondâmes nos 
espérances sur quelqu’un de ces miracles 
imprévus q»i , dans les Alpes , changent , jar 
fois , en un clin-d’œil , l’aspect de la scène. 

La dernière partie de ce voyage fut très- 
fatigante. A quelque distance^ de la cime , 
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le raulet qui jusqu’alors m’avait portée , fut 
attaché à un rocher , et nos guides me sou- 
tinrent pour m’aider à gravir un pénible et ra- 
boteux chemin ; mes compagnons «Je voyage, 
qui s’étaiént pourvus de crampons attachés 
sous leurs pieds ï achetèrent , par une lassi- 
tude excessive , la sçcurité qu’ils en reti- 
rèrent. 

La chaleur ne nous incommodait pas moins 
que la fatigue ; nous nous arrêtions à chaque 
instant pour nous* désaltérer dans le torrent 
que le glacier laissait échapper. Nos conduc- 
teurs nous assuraient que ce breuvage n’en- 
traînait aucun danger ; et qudiqu’ils prêchas- 
sent d’exemple, nous n’étions pas trop con- 
vaincus , mais nous ne laissions pas de goûter 
souvent à ce nectar; semblables à notre pre- 
mier père qui, séduit , mais non pas trompé , 
toucha au fruit défendu , sans ignorer qu’il 
commettait un péché. 

Arrivés au bord de la vallée de glace, ex- 
cédés , sans haleine , épuisés de lassitude et 
• de chaleur , nous nous jetâmes de notre 
long sur l’herbe, on nous ramassâmes quéU 
ques glaçons pour étancher notre soif. Elle 
. ne provenait certainement pas uniquement de 
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l'exercice que nous venions de faire , puis- 
que dans le creux des vallons italiens , ex- • , 
posés aux rayons concentrés du soleil de 
midi , et après des marches aussi pénibles , 
nons n’avons jamais éprouvé une soif pareille. 
Après un peu de repos , nous nous trouvâmes 
dans cet état délicieusement tranquille que 
les auteurs qui ont écrit sur la nature des 
Hautes-Alpes , attribuent à la pureté de l’at- 
mosphère. dans ces régions élevées , et que 
Rousseau décrit avec son style animé , dans 
une des lettres de sa nouvelle Héloïse. 

Pendant que mes compagnons erraient çà 
et là sur cette mer de glace , et tentaient 
des promenades qui n’étaient pas sans dif- 
ficultés et sans dangers , je restai assise sur 
^es confins du glacier , d’où je pus jouir à 
mon aise de ce spectacle sublime et neuf. 

Sur ma droite , des rochers et des montagnes 
de glace s’élevaient graduellement en une 
immense et triste perspective. Devant moi , 
le St-BcrnarpUn levait sa tête nue , et à-%peu- 
pr£s dans la même direction , l’œil se pro- 
menait sur une chaîne de glaciers et de mon- 
tagnes de neige qui séparent la vallée dû 
Rhin de la Valleline et du comté de Bormio , 
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pays sujets des Grisons.’C’étaient là les gla- 
ciers vers lesquels nous regrettions de ne 
nons être pas dirigés ; maintenant nous com- 
mencions à nous apercevoir que nos con- 
ducteurs avaient eu rais'on. Ces glaciers sem- 
blaient n’être point séparés de ceux près 
desquels nous étions ; nous aurions cru qii’en 
descendant un peu, nous pouvions remonter 
bientôt jusqu’à eux. Le renflement de la mon- 
tagne qui nous portait, nous empêchait d’a- 
percevoir le vallon qui nous en séparait et 
qu’on ne pouvait traverser sans faire un voyage 
de plusieurs milles. A ma gauche , mes re- 
gards se promenaient sur une -suite de mon- 
tagnes vertes de pâturages, jusqu’à la lisière 
des glaces qui s’étaient emparées de leur 
sommet , et qui peut-être empiétaient jour- 
nellement sur le domaine de la végétation. 
Des bestiaux’ paissaient sur les pentes , tan- 
dis que des chamois agiles bondissaient de 
rochers en rochers , sur les confins des gla- 
ciers. J’employai ces momens de méditation 
à me retracer les diverses impressions qu’a- 
vaient produites sur moi les différentes vues 
des Alpes , et j’en composai un hymne à 
l'Auteur de la nature : ces magnifiques objets 
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me paraissaient, snr la terre, la plus imposante 
de ses œuvres. 

Les ombres du mur de glace au pied du- 
quel j’étais assise, en m’environnant, m’a- * 
' vertirent que le j our. s’avançait , et me tirè- 
rent de mes rêveries ; et lorsque les glaciers 
opposés se montrèrent à moi , sous cette 
couleur rosâtre dont les colore le soleil cou- 

i ’ * * 

chant, je commençai à m’inquiéter de fab- 
scnce prolongée de mes amis. Je n’avais en- 
core vu que de fort loin ce bel effet produit 
par le crépuscule; mais quelles faibles im-, 
pressions il m’avait laissées , en comparaison 
de l’émotion que j’en ressentis à cet instant , 
où ce grand spectacle se déployait à mes 
yenx dans toute son immense splendeur! 
Les nuages teints des ^plus vives couleurs , 
et qui se succédaient au loin au - dessus de 
la vallée , et à mes pieds, en vagues resplen- 
dissantes, ajoutaient encore à la beauté de 
ce tableau. 

Mon attention en fut distraite par la voix 
de mes compagnons qui m’appelèrent d’une 
partie de la montagne sur laquelle ils étaient 
descendus en quittant le glacier. J’aurais de 
bon cœur écouté toutes les relations qu’ils 
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avaient à me faire , si nos guides ne nous 
avaient avertis que, tandis que sur, le haut 

des montagnes , nous jouissions encore de la 

» 

clarté du jour , -la nuit s'égarait déjà du 
vallon. 

Les nuages se multipliaient à mesure que 
•. le jour fuyait : après avoir descendu un des 
étages de la montagne, nous nous arrêtâmes 
un peu pour considérer ces vapeurs dont les 
vagues roûlantes , mais silencieuses, renfer- 
mées entre les deux côtés du vallon, nous 
présentaient l’image d’uli gtflfe resserré par 
deux chaînes de glaciers. Bientôt le soleil prit 
congé des dernières cîmes des*rochers. 

Lorsque nous fûmes rlvenus à l’endroit 
où nous avions laissé notre mulet , nous 
trouvâmes bien la bride tenant au rocher où 

r , 

■ nous l’avions attachée, mais nous nous aper- 
çûmes que nous avions trop compté sur 
« 

la réputation de patience que se sont faite 
ces animaux , ou bien que celui - ci avait 
jugé mieux que nous de l’heure où il fal- 
lait se retirer, car il avait dégagé sa tête de 
la bride , et il était parti. J’avais été jus- 
qu’ici plutôt portée que soutenue par deux 
de nos guidçs. Marcher jusqu’au vijlage , 
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n’était pas en mon pouvoir ; chercher le 

mulet dans ces montagnes , à l’heure qu’il 
était, eût été une peinç superflue; en aller 
prendre un aul^ , aurait retardé notre retour 
jusqu’à minuit. Dans cet embarras , notre 
conducteur grison , qui s’était écarté pendant 
quelques instans, pcfür essayer de découvrir 
le déserteur, revint avec des branchages qu’il 
lia avec les courroies de la bride, et qu’il/ 
attacha en travers sur les deux loags bâtons 
dont on se pourvoit toujours quand on va vi- 
siter les glaciers. Ceâa forme une espèce de 
chaise à porteurs , sur laquelle on me des- 
cendit en toute sûreté, mais non sans quel- 
que appréhension -dè ma part, jusqu’à la 
chaumière où nous avions déjeûné le matin. 
Nous y retrouvâmes notre mulet qu’on avait 
surpris s’en retournant à son aise, et avant 
qu’il fût tard , du côté de son écurie, et qu’on 
avait arrêté. Ces bonnes gens s’étaient douté 
du tour qu’il nous avait joué ; ils connais- 
saient les lieux et le caractère de cet animal; 
mais quel n’auiait pas été l'effroi d’une mère, 
d'un ami , qui nous auraient attendus dans 
çette chaumière, et qui l'auraient vu revenir 
s^ns ses maîtres ! 
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Lorsque nous fûmes arrivés, mes compa- 
gnons continuèrent , jusqu’au milieu de la 
nuit, à raconter les merveilles qu’ils avaient 
vues ; moi-même , je m’occupai à rédiger , 
à ordonner ce qui m’avait frappée; mais de- 
puis, lorsque j’ai lu la belle description que 
le citoyen Ramond a dohnée de ces éton- 
nantes opérations de la nature, dans ses 
additions à son excellente traduction des 

, i 

voyages de M. Coxe , j’ai cm que le lec- 
teur anglais lirait avec plus de plaisir ce mor- 
ceau achevé , que les faibles esquisses que 
j’ai tracées des mêmes objets (i). Laissant 

• , (i^ Dans l’anglais , Miss \Villiâms donne à la fin de 

son ouvrage une traduction anglaise de cet extrait des 
additions du citoyen Ramond. J’ai cru que celle-ci ne 
serait pas complète, si je n’y joignais pas le texte de 
ce même morceau. C’est un hommage rendu à un 
traducteur qui s’est tellement approprié le voyage de 
Coxe , non-seulement par les grâces du stylé dont il 
1 a revêtu, mais par les additions importantes dont il l’a 
enrichi', qu’il est impossible maintenant de donner, 
en Angleterre même, une bonne édition du voyage dç 
Coxe , sans rettaduire , pour ainsi dire, la traduction 
française de ce même ouvrage. Le morceau que j’an- 
nonce fera la matière d’un Appendix i la fin du second 
volume. ( Note da traducteur, J 
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. 1 

à cet estimable auteur la tâche des discus- 

sion savantes et philosophiques, je me bor- 
nerai à transcrire ici l’hymne que je composai 
dans ces régions inspirantes , mais je sens 
moi-même que les couleurs en sont pâles , 
en comparaison dç la réalité , et qu’il n’est 
, pas au pouvoir du langage d’exprimer les 
sensations que l’amant de la nature éprouve 
dans des lieux où elle étale toute sa ma- 
gnificence. , , 

HYMNE 

' COMPOSÉ AU MILIEU DES ALPES. 

• 

Dieu de la création ! d’une ame enivrée je’vois 
ta main divine empreinte dans des objets où tout 
est grand , où tout est plein de toi. 

* Du sommet révêtu de neige de ces puissantes 
montagnes je vois rouler les orages.... bien loin 
* sous mes pas. f 

0 

» P 

Sur l’arête d’un rocher inaccessible , l’aigle se 
repose solitaire ; et bientôt déployant ses vastes 

ailes, il se retire dans des réduits où /«il 

même ne saurait le suivre. 

Sur la roche aiguë ou sur le penchant glacé des 
monts , le chamois bondit d’un pied assuré , et 
. . .le Grèbe 
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lie Grèbe ouvre au téphir glacé son plumage ar- 
gentin. 

L’aube du matin bleuit eeS neiges éclatantes ; 
et les vives couleurs du crépuscule enflamment, 
vers le soir , le front de ces rochers. 

Et lorsque le soleil s’enfuit , l’ombre de la 
montagne s’allonge et étend au loin son crêpe sur 
le vallon, tandis que Je jour règne encore sur le 
reste de la terre. 

Mais souvent le creux des vallons n’aperçoit 
que Je soleil de midi ; il en est même qui , depuis 
la création, n'ont jamais été visités de scs rayons. 

Au sommet de ces monts , un ciel sans nuage 
répand dans l’ame , la sérénité et l’oubli des cha- 
grins. 11 chasse les désirs effrénés et purifie la vo- 
lonté même. 

Au sein du vaste espace des airs , l’esprit agrandi 
oublie la terre qu’il vient de quitter , et (l’aspire 
qu’ après les célestes demeures. 

La vie n’babite point ces régions que n’ont jamais 
' troublées le cri d’un animal; et si l'avalanche tombe, 
son fracas n’est point entendu. 

Plus loin le torrent , échappé de ses cavernes 
glacées , précipite sa chute à grand bruit , et sème 
le flanc des montagnes de son écume blanchâtre et 
de ses lames panachées. 

Tome I. 1 8 
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Ailleurs les traits de la lumière et de l'ombre 
glissent rapidement sur le miroir d’un lac , ou bien 
les vents pénètrent dans son sein et soulèvent ses 
vagues verdâtres. 

Loin, sur le penchant d’un mont, semblable A 
une petite tache , on aperçoit à peine la vache et 
le boeuf devenus des cirons ; et près de là se dé- 
couvre le Chalet, la plus haute habitation de 
l’homme. 


Dans des lieux où la brebis tremblante refuse 
de hasarder ses pas, le hardi villageois, appuyé sur 
son genou , fauche l’herbe qui tombe au pied de 
l’escarpemenu 

Souvent un dangereux sentier, suspendu sur 
l’abîme , vous conduit de rochers en rochers; l’œil 
effrayé se détourne avec effroi du précipice , et ne 
sait où se reposer. 


Tantôt le frêne est adossé contre un roc debout 
comme lui ; tantôt le noir sapin élève fièrement sa 
tête inabritée et brave la tempête. 

Ici la moisson jaunit à côté des glaces; là dans 
le vallon , la treille voit mûrir ses raisins au pied 
des neiges éternelles. 

• • ' ■ t ' : >i > •! ' -ii i ■ 


Les métaux étalent sur ces monts leurs fragmens 
colores, ou refléchissent les rayons éblonissans du 

soleil. j 
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Et sur les hautes sommités où le pied de l’homme 
ne s’est jamais posé , ou la tnousse même ne saurait 
gravir, une neige éternelle presse 1a terre, et l’année 
ne change point de couleur. 

'Par-tout, à chaque instant, dans ces spectacles 
gracieux, ou terribUs , grand Dieu! je reconnais 
ta puissance. 


H Y M N 

WRtTTEN AMONC THE A L P S. 

. •*. 

Creation’s God ! wjth thought date, 

Thy hand divine I see 

Impressed on scenes, where ail is gréât, 

Where ail is full pf thee ! 

Where stern the Alpine mountains raise 
Theirheads of massive snotv, 

Whence on the rolling storm I gaie 
That hangs — how far below ! 

Where on some bold , stupendous height 
The Eagle sits atone ; 

Or soaring wings his sullen flight 
To haunts still more his own : 

t l 

Where the sharp rock the Chamois treads, 
Or slippery summit scales ; 

Or where the whitening Snow-bird spreads 
Her plumes to icy gales ; 


îS • 



Where the rude clifFs steep column glowJ» 
Withtnoroipgs tintof hlue i 
Or evening on the glacier ibrows 
The rose’s blushinghue s. 

Qr \yhere by twiligbi’s softex Üght, 

Th.e mountain, sbadow bejadsv 
And sudden casts a partial night. 

As black its form descends : 

Where the full ray of noon alône 
Down the deep valley falls ; 

Or where the sua-beam never shone 
Between its rifled walls : 

Where cloudless régions caltn the soûl, 

Bid mortal cares be still, 

Can passion’» way-ward wtsh controul, 
And rectify the wiM : 

Where midst some vast expanse the mind, 
Which swelling virtue fires, 

Forgets that earth it leaves behind. 

And to it’s heaven aspires : 

Wheje fer along the desart air 
Is heard no creature’s call; 

And undisturbing mortal car 

The avalanches fati : 

* 

Where rushing from theîr snowy source, 
The daring torrents nrge 
Their lond-toned waters Ijg^Ilong course. 
And lift their feathered : 
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Where swïft the Unes of light and shâde 
Flit over the lucid lake : 

Or the shrill winds ils breast inVade 
And its green billoWs -wdke : 

Where on the slope, with speckled dy* 
The pigmy herds 1 scan ; 

Or soothed, the scattered'CAakfr ■<py„ 
The last abodc of man i 

Or where the flocks reftfse to pass. 

And the lone peasant mows, 

Fixed on his knees, the pendent grass, 
Which down the steep he throws : 

Or where the dangerous pathway leadi 
High o’er the gulph prôfound. 

Front whence the shrinking eye recedes, 
Nor finds repose around : 

Where red the mountain-ash reclhies 
Along the clifted rock ; 

Where firm the dark unbending piftes 
The howling tempests tnock : 

Where level with the ice-ribb’d b©und 
The yellow harvests glow ; 

Or vales with purple vines are crown’d 
Beneath impending snow : 

Where the rich min’rals catch 'the ray 
With varying lustre bright ; 

And glittering fragments strew the way 
With sparks of liquid light : 
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Or wherc thé moss forbears to creep, 
Wbere loftier summits rear 
Their untrod snow, and frozen sleep 
JLocks ail the uncolour’d year : 

In every seene, where every hour 
Sheds some terific grâce. 

In nature’s vast o’erwhelming power, 
THEË, THJLE, my GOD, I trace ! 


Fin bu tome premier. 
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Chez, le même libraire , 

On s’abonne pour la Décade philosophique , littéraire 
et politique. On sait que et journal eft actuellement 
le meilleur et le plus répandu des ouvra^fe périodiques, 
littéraires , et qu’il a depuis long-tems obtenu les suf- 
frages des gens de goût par le choix dé ses matériaux, 
le nombre et le mérite de ses collaborateurs , et sur- 
tout par sa piquante variété. 

Son objet principal est de tenir le lecteur au courant 
de tout ce qui se passe de nouveau dans la littérature, 
les sciences et les arts. Chaque cahier contient donc 
non-seulement des analyses faites avec soin , et des ju- 
gemens sévères et impartiaux des principaux livres , 
mais il contient encore des mémoires sur les nouvelles 
découvertes dans les sciences, la description des pro- 
cédés nouveaux dans les arts et l'agriculture , et la no- 
tice des inventions importantes. -On y trouve, de plus, 
les nouvelles littéraires , les anecdotes curieuses et les 
faits remarquables qu'offrent chaque jour la France et 
l’étranger. 

Sous le titre de Mélanges , la Décade philosophique 
renferme des. articles où la morale la plus aimable Mpe- 
produit sous la forme séduisante d’une allégorie , d’un, 
apologue, d’un dialogue ou d’un conte, t 
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